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La comtesse de Lichtenau dont nous allons 
écrire rhistoîre accidentée, fut la marquise de 
Pompadour de la Prusse ; elle eut la même élé- 
gance dans ses goûts, le même amour des arts; 
enthousiaste des lettres polies, elle fut Tamie de 
Gœthe, la protectrice de Schiller et de Winckel- 
mann (le prodigieux interprète de l'antiquité). 
Dans son voyage d'Italie, la comtesse s'éprit de 
Canova, à ce point que plusieurs fois, elle lui ser- 
vit de modèle pour ses chefs-d'œuvre; et avec 
l'excentrique lady Hamilton, elle tint sa place 
mythologique en Vénus, en Hébé dans ces tableaux 
vivants de Naples qui faisaient le charme de la reine 
Caroline et de Nelson*. 

1 . Mémoires de lady Hamilton. 

a 
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Pille du maître de chapelle dfe Potsdam, Wilhel- 
mine Ënke, Mme Rietz, puis comtesse de Lichte- 
nau, fut musicienne passionnée et tint le clavecin 
d'Haydn, de Mozart avec une perfection parti- 
culière. Son idéal était les belles maltresses des 
rois de France : Diane de Poitiers, Mlle de la Val- 
lière, Mme de Montespan et surtout Mme de 
Pompadour; elle y ressemblait, mais comme un 
groupe de porcelaine de Saxe mate, et un peu 
chargé de fleurs, peut être comparé à une dia- 
phane figurine en biscuit de Sèvres. 

Wilhelmine vécut à la cour galante de Frédéric- 
Guillaume II. L'amour semblait tirer vengeance 
des vilains propos du grand Frédéric contre les 
favorites de Loui3 XV ; ne les avait-il pas appelées : 
Cotillon P' (la duchesse de Chateauroux), Cotil- 
lon II (Mme de Pompadour), Cotillon III (la com- 
tesse du Barry)? Il se trouvait que le neveu et le 
successeur de Frédéric le Grand, Frédéric-Guil- 
laume II avait aussi ses trois Cotillons : les com- 
tesses Ingenheim, Danhof, Lichtenau, avec cette 
nuance cependant, qu'il avait les trois Cotillons 
à la fois. 

L'époque de l'histoire de la Prusse, sur laquelle 
Mme de Lichtenau exerça sa plus haute influence, 
ne fut pas heureuse pour la monarchie de Frédé- 
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rie, car elle vit les victoires de la République 
française : rAllemagne perdit le Rhin% et il faut 
toujours le remarquer dans sa décadence et son 
abaissement même sous Napoléon P% après léna, 
la Prusse n'abdiqua jamais son ambition tradi- 
tionnelle ! elle ne cessa d'aspirer à la couronne 
impériale.. Il est des choses qui sont dans la né- 
cessité et les destinées des États. 

Le dix-huitième siècle créa deux nouvelles 
royautés : la Prusse en 1705 ; la maison de Savoie 
avec la couronne fermée de Sardaigne, par le 
congrès d'Utrecht (1714), royautés cadettes dans 
Tordre européen, avec un mince patrimoine. Tout 
cadet porte avec lui-même un caractère aventu- 
reux; c'e^jt le mousquetaire de la famille, Tépée 
au poing, l'arquebuse bandée ; tôt ou tard il se 
fera grand. La marche du temps a réalisé cette 
ambition : la cadette du Nord (la Prusse) vient 
d'acquérir l'Allemagne; la cadette du Midi (le Pjé-» 
mont) tant bien que mal gouverne l'Italie. 

Ce double résultat a été obtenu après une lutte 
violente contre la maison d'Autriche : le vieil em- 
pire romain a été fatalement renversé ; ses débris 
couvrent le sol et M. de Bismarck a taillé en 

1. Traité de Bâle (1795). 
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maître; il a renversé les électeurs, supprimé les 
royaumes, ' annexé et groupé les Ëtats avec un 
sans façon digne du moyen âge. Il ne s'arrêtera 
pas dans la voie qu'il s'est ouverte : il va la tête 
haute, feon épée au vent. Et cependant la tâche la 
plus considérable pour les hommes d'État, est de 
se contenir dans la victoire, car elle enivre ; elle 
vous rend capricieux, maussade, maladroit. Il est 
si difficile de se modérer quand on peut tout I 

A ce point de vue élevé, la situation d'un peuple 
momentanément vaincu est souvent bien forte. La 
nation soumise à de grandes épreuves, se repliant 
sur elle-même, examine une à une ses ressources ; 
elle attend, espère les imprudences du vainqueur : 
un peuple vaincu s'épure et se retrempe dans le 
malheur. 

Telle fut notre France après les traités de 1815 
tracés par l'épée de Blûcher : les vainqueurs d'un 
jour croyaient en avoir fini avec un noble peuple 
humilié; on rogna ses frontières avec les ongles 
du lion de Waterloo ; on lui imposa d'énormes 
contributions de guerre*. Eh bieni quelques an- 
nées après, la France se relevait puissante, et 

1. Huit cent millions, sans compter les réquisitions, les 
créances particulières. J'en ai donné le détail dans mon His- 
toire de la Restauration. 
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portait fièrement son drapeau. De ses misères 
sortait un crédit public si brillant, qu'en 1828, 
sous la Restauration, on faisait un emprunt en 
4 p. c. au taux de 106 francs, le 3 p. c. était à 
86 francs. 

La Prusse assurément est une nation forte, 
sérieuse, philosophique; nul ne conteste ses qua- 
lités éminentes : le courage, l'intelligence, le mé- 
rite de ses études militaires ; c'est un peu l'école 
polytechnique de l'Europe. On a été justement 
étonné des merveilles de sa landwehr improvisant 
de fiers soldats parmi les commis marchands, les 
poètes, les professeurs d'universités. On a été 
frappé de ce système économique qui a pu faire 
une guerre presque sans emprunt et obtenir des 
résultats militaires sans trop grandir l'impôt. 

Avec ces qualités suprêmes, la Prusse, toute 
bouffie de son mérite , se croit la première nation 
philosophique et militaire du monde. En vertu de 
sa force, elle méconnaît facilement le droit : de 
ses bottes éperonnées elle déchire la carte de 
l'Europe et refait toute seule les actes du congrès 
de Vienne, signés par treize puissances; elle 
croit tout permis au succès. En exagérant le droit 
de la guerre, elle n'épargne rien, ni les immunités 
des cités, ni la serrure des banques, ni le porte- 
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feuille du crédit. Gomme les vieux burgraves des 
sept montagnes, elle s'annexe les terres qui lui 
conviennent, s'empare des trésors et se verse à 
grands flots les tonnes du vin du Rhin. 

Au milieu des caprices de la victoire, ce livre 
est destiné à rappeler les jours de tristesse, d'abais- 
sement et de malheur pour la Prusse, quand toute 
fière des souvenirs de Rosbach, elle vint s'abîmer 
à léna^ dans cette période de défaites, de corrup- 
tion, d'intrigues, où parurent sur la scène le duc 
de Brunswick, Hertzberg, Lucchesini, Lombard, 
Haugwitz et au-dessus de tous, comme homme 
d'État, le baron ^e Hardenberg. 

Une charmante femme, nous le répétons, fut 
mêlée à ces épisodes de l'histoire du cabinet de 
Berlin : Mlle Ënke, comtesse de Lichtenau. A l'avé- 
nement de Frédéric-Guillaume II, elle fut vérita- 
blement reine dans sa ravissante maison de Ghar- 
lottenbourg; le roi y passait des soirées, enivré 
d'une musique déhcieuse, entouré de peintres et 
de décorateurs qui abusaient des couleurs ten- 
dres : bleu céleste, aurore, arc-en-ciel, amours 
joufflus, nymphes mollement étendues, une ma- 
nière de fresques du petit Trianon. Lorsque Mira- 
beau vint à Berlin, il fut frappé du délicat esprit 
et de la beauté merveilleuse de la jeune femme, 
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appelée à régner sur un trône de fleurs, comme la 
fée du printemps. 

On vivait ainsi dans les délices et Toubli, quand 
retentirent les premiers éclats de la révolution 
française : l'Allemagne y était depuis longtemps 
préparée; la philosophie de Kant labourait les 
âmes, les drames de Schiller détruisaient toutes 
les croyances gothiques, même la famille; on ne 
parlait que d'égalité naturelle, de la raison libre, 
suprême. Les universités saluaient TÂssemblée 
nationale de France; Frédéric-Guillaume II fut 
tiré de son enivrante léthargie par les négociations 
de Pilnitz, molles et incertaines; il fallut les 
entraînants efforts de la diplomatie pour rappro- 
cher la Prusse de TAutriche dans une alliance qui 
avait pour stipulation publique , l'assistance loya- 
lement prêtée à Louis XVI, et pour but secret la 
volonté de réduire la France aux frontières de 
Louis XIII. La Prusse aspirait à une forte position 
sur le Rhin ; l'Autriche voulait recouvrir l'Alsace 
et la Lorraine. 

A la tête de cette politique outrageante et folle, 
le cabinet de Berlin comptait des hommes d'Etat 
d'un certain mérite : le vieux Hertzberg, ministre 
de confiance de Frédéric le Grand, le comte Haug- 
Witz, esprit faible et modéré, les frères Lombard^ 
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tout Français d'éducation, littérateurs d'aca- 
démie. Hardenberg, très-jeune alors, d'une intel- 
ligence supérieure, commençait sa carrière di- 
plomatique, le dépit et la douleur dans Tâme; sa 
ravissante femme Mlle deReventlow^ lui avait été 
enlevée par le prince de Galles, le roué de l'An- 
gleterre. Tous ces ministres voulaient arrivera la 
paix au plus vite ; aucun n'approuvait ralliance 
avec l'Autriche dans une campagne contre la 
France. 

Le roi seul, Frédéric-Guillaume II allait cheva- 
leresquement à la guerre, à travers les tendances 
opposées de son cabinet. Mme Rietz l'enlaçait dans 
une guirlande de muguet, comme on l'avait 
peinte à Charlottenbourg (la guerre aurait dé- 
tourné le roi des caresses de l'amour). Si donc la 
Prusse faisait campagne, elle devait être courte, 
décisive. Comme Mme de Pompadour, Mme Rietz 
résolut de suivre le roi ; elle vint s'établir sous 
les magnifiques ombrages de Spa. Ainsi près de 
l'armée, le roi souvent quittait la tente pour la 
voir : des pigeons apprivoisés, aux faveurs roses, 
portaient la correspondance, douce allégorie pour 
dire qu'on s'aimait. 

1. J'ai consacré un article au bai on d'Hardenberg dans mes 
Diplomates européens. 
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Le commandement de l'armée fut confié au 
duc de Brunswick, philosophe, un peu martiniste, 
galant, poli, un vrai Alcibiade comme l'avait ap- 
pelé Mirabeau. Au nom du parti constitutionnel 
français, le marquis de Gustine (après M. de Ségur) 
avait offert au duc de Brunswick le titre de géné- 
ralissime dans Tarmée de Louis XYI, avec un 
état militaire de trois millions de revenus. Ce fut 
au milieu de ces négociations étranges, que les 
Prussiens s'avancèrent jusqu'à Verdun. Ici com- 
mence pour l'érudit diplomatique un travail de 
liante curiosité : comment expliquer la retraite 
des Prussiens, subite et sans grave motif mili- 
taire ? Nous avons cherché dans ce livre à décou- 
vrir bien des mystères ; les ombrages de Spa virent 
plus d'un message adressé à la belle favorite de 
Frédéric-Guillaume II ; Dumouriez , Billaud-Va- 
renne, Tallien, sauvèrent la chose publique^ comme 
le dit leur message au conseil exécutif*. Ce ne fu- 
rent pas les raisins mangés par les Prussiens, qui 
nécessitèrent leur retraite; il faut laisser cette 
politique naïve aux petites chansons du temps : 
la canonnade de Valmy cacha d'importantes né- 
gociations. 

1 . Gbap. V do ce livre. 
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On put considérer dès ce moment comme rom- 
pue ralliance de la Prusse . avec l'Autriche ; le 
vœu des hommes d'État du cabinet de Berlin sous 
rinfluence de Mme Rietz fut invariablement pour 
la paix avec la France , bientôt signée à Bâle. Le 
traité admettait Yuti possidetis des frontières du 
Rhin pour la République. En échange, ce traité 
donnait à la Prusse carte blanche en Allemagne ; 
chaque État qui voudrait se placer sous son auto- 
rité, jouissait des privilèges de la paix ou de la 
neutralité; elle pouvait annexer, séculariser à son 
gré. La Prusse qui avait conseillé à la République 
française la campagne d'Italie * , laissa tout le 
poids de la guerre à l'Autriche, applaudissant 
même à ses défaites jusqu'au traité de Campo 
Formio; le général Bonaparte, qui n'aimait pas la 
Prusse, appuya l'Autriche. 

Déçu et mécontent, le cabirtet de Berlin bouda 
au congrès de Rastadt, à Luné ville, devant cette 
politique française, forte et habile, qui préparait 
la confédération du Rhin. La France protégea les 
petits États allemands ; Napoléon grandit la Ba- 
vière, la Saxe, le Wurtemberg; il en fit des 

1. Les lettres du cabinet prussien étaient pressantes. M. San- 
doz Roi lin, ambassadeur de Prusse à Paris en activait Texécu- 
tion. Â Berlin on applaudissait à chaque échec de TAutriche. 
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royaumes. Le cabinet de Berlin avait d'abord 
laissé tout faire, parce qu*il espérait toujours 
réaliser la confédération des Ëtats du nord sous 
son protectorat. Après avoir réunr le Hanovre, 
elle se perdit à léna dans une campagne inexpli- 
cable» toute pleine de panique et de défection. 
Désormais la Prusse délaissée changea de rôle. 
Avec dignité et habileté, elle inscrivit la justice, 
la patrie, la liberté allemande sur ses drapeaux; 
elle avait un territoire restreint, un gouverne- 
ment opprimé, mais l'esprit d'Arminius et de 
Wittikind était avec elle : elle groupait les sociétés 
secrètes, pour l'indépendance ; elle marchait à la 
délivrance des âmes, la plus brillante des souve- 
rainetés*. 

Dans cette crise suprême, l'esprit de mollesse et 
d'énervement avait disparu à Berlin. La comtesse 
de Liîchtenau , l'enchanteresse vouée à la France 
du dix-huitième siècle avait fini son rôle : le 
baron de Hardenberg, l'homme d'État de haute 
intelligence rendit à la Prusse sa grande situation. 
Nous avons voulu faire connaître dans ce livre 
quarante années, les plus émouvantes de l'histoire 
de la Prusse : chaque peuple a son jour : il faut 

1 . Volume sur Mme Krudner, dans cette collection. 
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souvent un seul homme d'État pour relever la 
destinée d'un gouvernement. Ainsi fut l'Autriche 
sous le prince de Metternich; seulement , enivré 
à la coupe dé* ses propres idées, M. de Metternich 
commit la faute énorme de trop peser sur l'Alle- 
magne, sur l'Italie ; il eut des opinions absolues : 
la réaction date de Troppau et de Laybach. 

Telle est un peu la situation de l'homme d'État 
qui dirige aujourd'hui l'Allemagne : la Prusse est 
assurément victorieuse, mais elle n'est pas aimée; 
elle a froissé bien des amours-propres ; elle a fait 
trop sentir sa supériorité, situation toujours dan- 
gereuse. La force domine un moment, les senti- 
ments nationaux restent toujours vivaces. 

La Prusse veut constituer une Allemagne du 
Nord sous son protectorat, tradition de sa poli- 
tique depuis le Directoire de la République fran- 
çaise. Nous ferons historiquement observer, que, 
cette confédération du Nord avait pour compen- 
sation les frontières du Rhin, alors données à la 
France et ces frontières, hous ne les avons pas. 
n n'y a jamais d'organisation diplomatique du- 
rable en Europe que lorsqu'elle satisfait tous les 
intérêts légitimes. Quand ils ne le sont pas, ils 
paraissent à tous comme des dettes non acquittées, 
dont on paye plus tard les très-gros intérêts. La 
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Prusse avait hésité à donner le Rhin à la Repu - 
blique française, Napoléon fit de l'Elbe les fron- 
tières de son empire. L*Empereur se repentit plus 
tard de ne pas avoir effacé tout à fait la Prusse de 
la carte de l'Europe; il disait à Sainte-Hélène : 
« Mon plus grand tort a peut-être été de n'avoir 
pas détrôné le roi de Prusse, lorsque je pouvais si 
aisément le faire. Après Friedland, j'aurais dû 
retirer la Silésie à la Prusse et abandonner cette 
province à la Saxe : le roi de Prusse et les Prus- 
siens étaient trop humiliés pour ne pas chercher 
à se venger à la première occasion. Si j'en eusse 
agi ainsi, si je leur eusse donné une constitution 
libre et que j'eusse délivré les paysans de l'escla- 
vage féodal, la nation aurait été contente ^ > 

Napoléon fut pourtant impitoyable envers la 
Prusse ; il blessa l'orgueil de la nation ; il outragjsa 
la reine Louise-Amélie, à qui, dans sa galanterie 
railleuse, il offrit une rose lorsque, suppliante, 
elle lui demandait Magdebourg. Que résulta-t-il 
de cet abus de la victoire? Napoléon sema des 
haines implacables en Allemagne : elles se re- 
trouvèrent en 1813; Bliicher les porta jusqu'à la 
bataille de Waterloo. 

1. C'est O'Meara qui rapporte cette conversation de TEmpe- 
rear à Sainte-Hélène. Recueil Damas Hinart, t. II, p. 369. 
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Nous avons cherché à donner à ce livre un inté- 
nH en dehors de la diplomatie technique, par une 
peinture attrayante de la cour de Berlin avec ses 
intrigues et sescorruptions du dix-huitième siècle : 
la raideur des formes n'est pas toujours le sym- 
bole du puritanisme; Mirabeau l'avait ainsi jugé 
dans sa mission. La comtesse de Lichtenau accepta 
et mit en pratique sur la plus grande échelle le 
système des cadeaux diplomatiques et des enivre- 
ments de For; il fallait orner ses belles résideaces, 
planter ses parcs. Artiste, elle aimait les féeries, 
femme à la mode, elle se couvrait de parures et 
Ton vit quelques groupes de perles, et de diamants 
de la couronne de Frsi^ice briller à ses oreilles. 
Napoléon le savait bien et ses agents habiles ache- 
taient les secrets du cabinet,. les états militaires 
des drmées et ses chefs quelquefois. Depuis, as- 
surément la Prusse s'est épurée ; l'homme d'État 
éminent qui la gouverne a substitué l'esprit éner- 
gique et militaire à la corruption qui ronge les os 
et la chair des peuples. Nous souhaitons mainte- 
nant qu'à la fermeté il joigne la justice et la mo- 
dération ; l'ère de la sérieuse responsabilité com- 
mence. La Prusse veut-elle une réaction en 
Allemagne ou une organisation ? 
Le vieil empire romain est tombé, qui le con- 
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teste? Charlemagne, comme dans les Chansom des 
GesteSf a été renversé de son trône, les pieds en 
haut et la couronne en bas : le vassal aspire au 
trône du suzerain. Les Hohenzollern veulent fon- 
der une troisième race après les Garlovingiens et 
les Habsbourg. 

La Prusse marche vers Tunité de TÂlIemagne : 
elle semble oublier qus les États intermédiaires 
étaient nécessaires pour éviter les heurtements : 
l'unité doit aboutir nécessairement à la démo- 
cratie. Avec l'unité, le roi de Prusse doit, tôt ou 
tard, subir les votes d'un parlement, qui sera 
l'âme de la Germanie avec le suffrage universel. 
Est-ce que M. de Bismarck veut tout cela? les Ho- 
henzollern ont le plus vieux blason de la féodalité; 
s'ils se placent à la tête des idées de la jeune 
Allemagne , ils ressembleront à un vieux burgrave 
chantant la Marseillaise. 

Les hommes d'État calmes, modérés, habiles, s'en 
vont; à l'école des Hardenberg, des Metternich, a 
succédé, pour l'Allemagne, M. de Bismarck tout 
seul, esprit considérable assurément avec cette 
force que donne une idée fixe et ferme, quand il y 
a partout inertie, faiblesse. M. de Bismarck pro- 
voque trop, pourqu'on ne réponde pas un jour à 
son appel : nous n'adorons pas les actes du congrès 
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de Viennes mais on ne peut pas les détruire im- 
punément. Il n'y aurait donc plus de droit public, 
plus de respect pour les traités, jusqu'ici la loi du 
monde ! Il faudrait brûler les archives, déchirer 
les collections diplomatiques, depuis les fœdera de 
Rymer et considérer comme des utopies les prin- 
cipes éternels de Grotius et de Puffendorf. 

Le temps présent a Torgueirde commencer une 
ère d'innovation et de progrès. Les actes diplo- 
matiques consacrés par les siècles ne sont plus 
que de vieux oripeaux que l'on raille et que l'on 
déchire: les cardinaux de Richelieu et Mazarin qui 
ont créé nos frontières, le duc de Choiseul, qui a 
fait nos alliances, M. de Talleyrand, qui après 
avoir écouté les souveraines confidences des 
deux empereurs à Tilsitt, signait les actes du 
congrès de Vienne, le. noble duc de Richelieu 
qui sauvait l'Alsace et la Lorraine en 1815, ne 
valent pas les politiques superbes qui annoncent 
le réveil des nationalités avec les frontières natu- 
relles, la souveraineté des peuples et le suffrage 
universel. 

A toutes les époques, il y a eu des esprits trans- 
cendants ou téméraires, qui ont voulu changer la 

i. Voir notre préface au recueil des actes du congrès de 
Vienne du comte d'Angeeg. 



— xvu — 

pratique des traités, les lois du monde ; bientôt ils 
ont été ramenés aux traditions historiques et ra- 
tionnelles^ La République française en 1792 an- 
nonçait qu'elle allait secouer tous les liens diplo- 
matiques; et en 1795 elle était amenée à traiter 
à Bâie sur les vieilles bases. Le directoire sous 
Barras reprenait la politique de Henri IV et de 
Louis XIV. Pendant le consulat, M. d'Hauterive, 
organe des affaires étrangères, écrivait son beau 
travail sur l'équilibre européen. Quanà Napoléon, 
à force de gloire et de conquête froissait l'Europe 
sous sa main , il était violemment entraîné par 
les revers, aux conditions usuelles de la diplo- 
matie, à la politique du congrès. 

Oui, le droit public est la force , la garantie des 
États; la violence dure un moment; elle passe 
comme un orage, le ciel redevient bleu comme la 
raison éternelle? Qu'espère-t-on substituer au 
vieux droit? Le principe des nationalités? Mais ces 
nationalités viennent-elles des races? Alors la 
France seule en compte plusieurs : quelle identité 
existe-t-il entre le Basque et l'Alsacien , entre le 
Breton et le Provençal? Les nationalités réelles 
sérieuses se groupent , se développent lentement 
par des fictions. Une administration habile les 
amalgame dans la nation civile et politique. 
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Gomment déterminer aussi les frontières natu- 
relie^ ? Les fixera-t-on géographiquement par les 
montagnes, les rivières ou bien par la conformité 
des mœurs et des habitudes ? Rien de plus élas- 
tique; l'empereur Napoléon !•' avait étendu la 
France depuis TÈbre jusqu'à TElbe avec Rome , 
Amsterdam , Hambourg , en vertu du principe des 
frontières naturelles. 

Nous avons trop le respect des lois et de la con- 
stitution de notre pays pour discuter les deux 
principes de la souveraineté du peuple et du suf- 
frage universel , nous croyons seulement qu'on les 
invoque trop. Les Romains environnaient l'origine 
de leur gouvernement de nuages et de fables : 
Romulus et la louve, Numa Pompilius et la 
nymphe Égérie : il y a des principes qu'il faut 
laisser en Tétat de mythe. 

A l'époque qui vit la puissance de Mme de Lichte* 
nau, toutes les nations étaient sorties de leur po- 
litique rationnelle ; elles y furent ramenées par 
le malheur : elles avaient envahi la France en 
1792, elles voulaient s'annexer des provinces, 
elles rêvaient un partage. Qu'en résulta-t-il? La 
France eut sa revanche et quand elle-même dé- 
borda sur l'Europe pour la déchirer, elle ftit rap- 
pelée aux principes de son droit antique. 
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Il existe assurément de nouveaux éléments qui 
doivent prendre place dans la diplomatie ; la ri- 
chesse des nations s'est accrue ; les garanties du 
crédit exigent un plus sérieux examen : nul ne 
peut espérer la réalisation du rêve de Tabbô de 
Saint-Pierre, la paix perpétuelle au milieu des 
armements de l'Europe enivrée ; mais le terrible 
aspect de ces monstrueux engins de guerre, né 
sera-t-il pas un préservatif contre le goût des 
batailles et des conquêtes? Qui peut vouloir la 
destruction des cités à l'aide des machines infer- 
nales? Qui pourrait contempler les champs de 
batailles, si pleins de sang que les chevaux pour- 
ront se baigner jusqu'au poitrail? 

S'il reste des questions à résoudre, que les 
hommes d'États nouveaux ne dédaignent pas trop 
les anciennes formes de la diplomatie : elle avait 
des abus, et l'histoire de la comtesse de Lichtenau 
en est un exemple. Les diplomates voyaient trop 
les petites mains, les petits pieds, les charmants 
portraits dans les graves affaires : c'était un reste 
de la galanterie du moyen âge. Le congrès de 
Vienne fut une réunion de fêtes et de plaisirs 
autant que d'affaires ; on se partageait le monde 
après un gracieux tableau vivant que jouaient les 
impératrices, les reines, les grands ducs, les élec- 



teurSy et dont Vimpressàrio était un charmant 
vieillard, le prince de Ligne. 

Mais ce prince de Ligne a écrit les plus sérieuses 
pages sur le partage inévitable de la Turquie, 
comme le seul moyen de satisfaire les blessés des 
batailles et des congrès. Il avait voulu une Italie 
libre et fédérative, une Prusse satisfaite et conte- 
nue ; et il plaçait la France si haut qu'elle devien- 
drait la médiatrice permanente des intérêts Euro- < 
péens. 

* 

Spa, novembre 1866. 



<€^ 



1 



UN INTÉRIEUR DE FAMILLE k POTSDAM 
LE MAITRE DE CHAPELLE ALLEMAND 

0754-1775) 



I 



UN INTÉRIEUR DE FAMILLE A POTSDAM. LE MAITRE 

DB CHAPELLE ALLEMAND. 

• 

(1784-1775.) 

La distraction bien aimée du grand Frédéric, 
après la revue de ses troupes et ses causeries phi- 
losophiques, était de jouer sur la flûte les airs les 
plus mélodieux. Suspendues aux murailles de son 
cabinet de travail, on voyait des flûtes de toute 
nature : ébène, ivoire ou cristal, souvenir de la 
Grèce antique. Le roi aimait à donner des concerts 
d'instruments à vent^ Â Potsdam, à Sans-souci, le 
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soir, on exécutait quelque symphonie^; Frédéric 
y prenait part ; il avait appelé à Berlin toute une 
troupe d'opéra italien, et, malgré son dédain pour 
la galanterie, il visitait volontiers une prima dona 
à la voix harmonieuse ; le roi était si peu géné- 
reux, si maussade parfois, que l'artiste ^u gazouil- 
lement de rossignol s'était envolée de Berlin pour 
échapper à l'humeur grondeuse de Frédéric II ^ 

En Allemagne, un mattre de chapelle, véritable 
pontife de la musique, fait de sa profession un 
sacerdoce. Il n'a d'autre pensée, d'autre ambi- 
tion que de bien exécuter les belles œuvres : sym- 
phonies, oratorio, opéra. A chaque succès, l'Alle- 
magne lui tresse des couronnes; sur le front 
pensif d'Haydn, de Mozart, on aperçoit les stig- 
mates du génie et de l'ait : jamais préoccupation 
au dehors de leurs œuvres ; le démon de la mu- 
sique les possède et les agite comme la sibyle sur 
le trépied. Devant le mattre de chapelle dansent 
les doubles croches, les fugues, l'allégro, et les 
mesures : on le voit à son clavecin, comme ces 



1. Lettres du baron de Bielfeld, un des recueils les plus 
curieux pour la vie de Frédéric If. 

2. Voltaire qui prit à plaisir de déchirer Frédéric après l'a- 
voir faut loue, raconte cette aventure de la prima dona dans 
ses Mémoires, 
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belles figures d'anges inclinées devant un orgue 
que nous ont laissé les miniatures du moyen âge 
sur les vitraux des cathédrales. 

Le roi Frédéric^ philosophe sceptique avait 
néanmoins une chapelle : son père ardent luthé- 
rien en avait construit partout ; maître Éie Enke, 
joueur de cor très-distingué, dirigeait la chapelle 
royale et les concerts de la cour *. Trois gar- 
çons et trois filles composaient cette famille de 
virtuoses : Taînée Charlotte, d'une beauté re- 
marquable, d'un caractère impératif, fière de sa 
figure, de sa taille et de ses beaux cheveux cen- 
di*és, avait dix-huit ans ; la seconde, un peu insi- 
gnifiante, n'a pas laissé de souvenir ; la troisième, 
Wilhelmine-Louise, à peine ftgée de treize ans, 
était comme la servante de la maison , la Gendril- 
ion des contes de fées, dans une de ces charman- 
tes petites fermes allemandes qui environnent 
l^otsdam. Il y avait peu d'aisance dans cette fa- 
mille; le roi de Prusse payait mal ses serviteurs; 
toujours dur, insensible, à peine avait-il aperçu 
la charmante ruche d'abeilles blondes qui bour- 
donnaient autour de luL 

11 n'en était pas ainsi du prince royal*. Pré- 

1. Le maître Enke jouait aussi de la flûte comme Frédéric. 

2. Frédéric-Guillaume était né le 25 septembre 1744. 
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dérlc-Guillaume d'une belle figure allemande, 
aimait les femmes avec passion, et cet amour 
il le portait en trait de feu dans ses yeux. Brave 
soldat, il s'était glorieusement battu aux côtés du 
roi sur les plus périlleux champs de bataille; 
déjà blessé plusieurs fois, le grand Frédéric lui 
avait donné toute TafTection qu*il pouvait accor- 
der dans son égoïsme de gloire; il l'avait nommé 
et proclamé son fils après une victoire*. S'il le 
comblait d'honneurs etd'éloges, avec son économie 
habituelle, Frédéric n'accompagnait d'aucuns dons 
réels ces belles paroles ; de sorte que le prince 
royal était obligé de se restreindre, de comptera 
dç se contenir dans ses plaisirs. Le roi n'admet- 
tait pas qu'il fit des dettes. Dans l'impossibilité de 
suivre le faste du monde, le prince venait chaque 
soir dans la maison du maître de chapelle; il s'é- 
tait d'abord épris de l'aînée des filles, Charlotte; 
il vivait presque en ménage, pourvoyant aux dé- 
penses de la famille entière avec une économie 
réfléchie qui s'occupait de tous les détails : les 
mœurs allemandes imposent Tordre même dans 
.les vies irrégulières. 



1 . Il lui avait dit sur le champ de bataille : <t Vous n'êtes 'çl^ 
mon nweu ; vous êtes mon fils. » 



1 



Au milieu de la famille Enke, le prince royal 
s'était pour la première fois initié à la secte des 
martinistes, dont le duc de Brunswick* était le 
plus ardent adepte. A cette époque déjà Tillumi- 
nisme dominait l'Allemagne; des hommes doués 
d'une imagination vive, ardente, libres penseurs, 
avaient jugé que la franc-maçonnerie était insuf- 
fisante pour répondre aux destinées de l'huma- 
nité. Les loges étaient trop dépendantes hiérar- 
chiquement des princes, trop appliquées aux 
choses matérielles et dans un but unique de se- 
cours mutuels ; il leur manquait le côté mystique 
et surhumain par lequel on domine les âmes. Le 
chef de cette nouvelle école, esprit convaincu, le 
professeur Weshaupt*, avait donné pour mission 
à ses frères d'unir toutes leurs forces pour le 
triomphe de la raison pure, contre l'iniquité so- 
ciale. Enfin il voulait assurer l'usage de toutes les 
facultés de l'intelligence et renouveler le vieux 
monde qui s'en allait. 

A ces idées de renversement politique une autre 
école joignait le supernaturalisme, qui venait les 
colorer toutes. A chaque doctrine, même très-po- 

1. Charles-Guillaume-Ferdinand, duc de Brunswick-Lune- 
bourg, né en 1755. 

2. Voyez mon appendice au livre de La Baronne de Krudner. 
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sitive, il faut des merveilles ; elles ne manquèrent 
pas au martinisme ; l'adepte parvenu à un certain 
degré de perfection obtenait la double vue; il 
pouvait réveiller les ombres, du fond de la tombe 
vivre avec le passé des jnorts ; le duc de Bruns- 
wick prétendait évoquer Alexandre, César et Ghar- 
lemagne, et ces grandes images causaient amica- 
lement avec lui sur leur système politique, leur 
ambition, leurs sentiments intimes et leurs pro- 
jets. Plusieurs princes d'Allemagne s'affilièrent à 
ces sociétés, à ces sectes d'illuminés. L'oisiveté 
philosophique des grands-ducs de Gotha, de Saxe- 
Weimar^, favorisait ces tendances sous le duc 
Ferdinand de Brunswick, initiateur des illuminés. 
De l'Allemagne était sortie l'école des prestidi- 
gitateurs ingénieux, qui avait obtenu une re- 
nommée en Europe. Dans les cercles magiques, 
les esprits célèbres apparaissaient pour révéler la 
source de richesse inépuisable et des génies ailés 
voltigeaient pour conduire ces heureux posses- 
seurs de trésors inconnus. Le soir autour de la 
table de noyer ciselée, ou dans les campagnes 
désertes, au pied des ogives séculaires, on cher- 
chait à résoudre les* problèmes mystérieux de la 

1 . Gotha et Saxe-Weimar étaient les cours les plus littéraires 
de rAllemagne. 
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vie humaine. C'est à cette science occulte que le 
prince Frédéric de Prusse s'était initié dans la fa- 
mille Enke, car les jeunes filles professaient la 
plus haute admiration pour la science de Mesmer 
et le somnambulisme ; Wilhelmine était ce qu'on 
appelle dans le magnétisme un excellent sujet. 

A Tatnée des sœurs, du nom de Charlotte, le 
prince Frédéric-Guillaume avait voué une passion 
facile; impérative, hautaine, elle irritait souvent 
le prince qui lui prodiguait ses libéralités ; Char- 
lotte faisait sentir qu'on lui devait le bien et l'ai- 
sance du foyer. Un jour qu'elle se portail à des 
eicès contre la plus jeune de ses sœurs S le prince 
Guillaume la retint dans sa colère; il s'ensuivit 
une rupture- Charlotte, déjà éprise d'un seigneur 
polonais, le comte de Matuschka, quitta la maison 
paternelle pour voyager en Allemagne, en Suède, 
et vint se fixer à Paris sous le nom de la comtesse 
de Matuschka^. D'une figure ravissante, on l'appe- 
lait la belle Polonaise^ au milieu de cette société 
du dix-huitième siècle, oublieuse du passé et ravie 
de toute nouveauté. 



1- A peine à dix ans Wilhelmine était pour le prince royal 
l'objet d'un amour d'avenir. 

2- Dans sa défense, Mlle de Lichlenau dit : « que sa sœur 
élAit la femme légitime du comte. » 
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Le prince Frédéric-Guillaume, bientôt consolé, 
se tourna vers la plus jeune des sœurs Enke, Wil- 
helmine, qu'il avait défendue et protégée contre 
Torgueil et la âerté de son atnée. Le rêve de l'en- 
fant se réalisait ; la petite pantoufle de Gendrillon 
était trouvée et la pauvre Wilhelmine, naguère la 
servante de toute la famille, en devint la protec- 
trice; elle n'était pas précisément jolie, mais très- 
jeune, d'une perfection artistique et d'une grâce 
ingénue. Le prince prit plaisir à la former ; peu in- 
struite, on lui donna des maîtres de langues et 
d'art, avec une existence douce et brillante; le 
prince royal dépensait beaucoup plus que ne lui 
assignait la parcimonieuse bourse du grand Fré- 
déric, fort avare de son or *. De là mille remon- 
trances, des observations aigres, impératiyes;le 
prince avait fait des emprunts onéreux ; le roi de 
Prusse le menaça de le livrer à ses créanciers s'il 
ne se séparait immédiatement de Wilhelmine 
Enke : il fut même question d'enlever toute la fa- 
mille et de l'exiler avec le sans façon despotique 
qui caractérisait le pouvoir de Frédéric IL On 
obéit à la nécessité : Mlle Enke partit de Berlin 
sous la conduite d'une dame française et vint s'é- 

1. Mémoires de la comtesse de TJchtenau. 
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tablir à Paris auprès de sa sœur la belle Polo- 
naise ; la tendresse du prince Fy suivit avec une 
douce sollicitude. Il chercha plus que jamais ses 
distractions dans les sociétés secrètes des illumi- 
nés, des francs-maçons, toutes-puissantes, parmi 
les princes surtout. 11 se passait un fait assez cu- 
rieux dans la société du xvm» siècle : rois, élec- 
teurs, nobles, protégeaient les doctrines et les 
hommes qui marchaient au bouleversement des 
idées et des formes du vieux temps ; la popu- 
larité, la faveur, la richesse, étaient le partage de 
ceux qui voulaient tout détruire, même les rois ; 
ceux qui, au contraire, prêchaient la conservation, 
étaient rangés parmi les anciens et les niais ; cela 
se voit souvent dans l'histoire des pouvoirs et des 
sociétés. Tel était surtout l'esprit de la monarchie 
prussienne dont il faut faire rapidement l'his- 
toire pour en développer l'esprit, la destinée et 
l'avenir. 
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LES ORIGINES DU ROYAUME DE PRUSSE. LE COURONNEMENT 
DE KŒNISBERG. LES CHEVALIERS DE l'oRDRE TEUTO- 
NIQUE. LES DEUX PREMIERS ROIS. 
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(1700-1740.) 

Il serait, en efifet, très-difficile de suivre et d'ex- 
pliquer rhistoire de la Prusse sous le roi Frédé- 
ric II et Frédéric-Guillaume II, si Ton ne remontait 
à l'origine du premier roi de l'illustre maison de 
HohenzoUern, dont le trône se rattachait à Witi- 
kind, le héros germanique*, 

1. L'origine féodale, le berceau de la maison, était le châ- 
teau de Zollerne ou HohenzoUern dans la Souabe. 
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Le 18 janvier 1701, l'église de Kœnigsberg, an- 
tique chapelle de Tordre teutonique, était pleine 
de burgraves, de margraves, bourgeois, paysans, 
au costume pittoresque de Brandebourg et de Po- 
méranie ; un évéque luthérien, debout devant Tau- 
tel, tenait dans ses mains une couronne royale! 

A ce moment s'avançait le plus brillant cort^e 
de chevaliers teutons, leur blason sur la poitrine, 
semblables à ces hauts personnages qu'on voit sur 
les tapisseries de Thôtel de ville de Dantzick. Un 
petit homme contrefait, un peu boiteux, tout cha- 
marré d*or, marchait à leur tête d*un air hardi et 
fier. Arrivé près de Tautel, il prit la couronne des 
mains de Tévéque surpris et la plaça hardiment 
sur son front, au milieu de mille vivat des nobles 
et du peuple. 

C'était Frédéric-Guillaume*, électeur de Bran- 
debourg , prince brave, toigours en arme, tantôt 
au service de France, tantôt auxiliaire de Tempe- 
reur d'Allemagne, de l'Angleterre ou de la Hol- 
lande, recueillant de droite et de gauche les ab- 
bayes, les margraviats, héritant des uns, usurpant 
les autres. Il avait longtemps servi l'empereur dans 
la seule pensée d'obtenir la couronne de roi qu'il 

1. Frédéric P% né en 16&7, était fils de Frédéric-Guillaume 
surnommé le grand Électeur et de Louise de Nassau. 
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paya d'un corps auxiliaire de dix-mille Prussiens 
levés contre les Turcs. La France elle-même ap- 
puyait son agrandissement^; enfîn, par le traité 
de Vienne (l 707), le titre de roi fut reconnu hé- 
réditaire dans la famille des électeurs de Brande- 
bourg. Quand le prince Eugène apprit que l'empe- 
reur accordait la bulle royale à rélecteur, il s'écria 
tout colère : « Il faudrait pendre les ministres qui 
ont donné ce conseil. » Le prince Eugène avait 
déjà le pressentiment de la destinée ambitieuse 
des électeurs de Brandebourg devenus rois, et de- 
puis les plus constants ennemis de TAutriche. 

Kœnigsberg fut la résidence des premiers rois 
de Prusse : Frédéric-Guillaume avait épousé So- 
phie-Charlotte de Hanovre, princesse d'un grand 
sens et un peu railleuse ; dans sa modestie alle- 
mande, elle n'avait jamais approuvé les ambitions 
de rélecteur ; elle dit, en apprenant ces splendeurs 
nouvelles : « Je suis au désespoir d'aller jouer en 
Prusse le rôle de reine auprès de mon Ésope. » 
Cet Ésope, plein d'esprit et de volonté, prit au sé- 



1. Le duché de Prusse fut érigé en royaume par un rescrit 
impérial du 10 janvier 1701. Ce furent ainsi les Habsbourg, qui 
firent la grandeur des Hohen-ZoUern. Les Habsbourg étaient ori- 
ginaires d'Ârgau, en Suisse. Au point de vue de la généalogie 
allemande les Hohen-Zollern ont une supériorité héraldique. 
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rieux sa nouvelle dignité, imitant pour le faste et 
la grandeur, le roi Louis XIV. Il fonda Tordre 
de TAigle noir, tradition des chevaliers teuto- 
niques, avec une académie des sciences à Ber- 
lin * ; Leibnitz en fut le directeur ; le roi portait 
des habits iloquetés de rubans, des boutons qui 
lui coûtaient chacun trois mille ducats, d'immen- 
ses perruques à l'imitation des seigneurs de Yer- 
sailles. U créa les grandes charges de cour : chan- 
celiers, connétables et panetiers. Frédéric mettait 
un soin extrême à ce luxe, à cette étiquette : plus 
une fortune est nouvelle, plus elle a besoin d'é- 
blouir et de s'environner même de faux clinquants. 
Son successeur, Frédéric-Guillaume II *, un des 
signataires du congrès d'Utrech, obtint le comté de 
Gùeldre et la principauté de Neufchâtel par les né- 
gociations et la conquête. Infatigable soldat, il 
chassa les Suédois de la Poméranie; génie tout 
militaire, il mena durement ses sujets à la gloire, 
à la prospérité; il relevait les villes de leur ruine, 
peuplait les campagnes de colons et de paysans. 
Le premier des princes de TEurope, il eut la poli- 
tique du but, effrontément, sans mystère, celle 

1. 1707 : on le considère aussi comme le fondateur de l'uni- 
versité de Halle. 

2. Né en 1688. 
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qui marche en avant, sans s'arrêter à la moralité 
des actions; il voulait grandir son royaume de 
Prusse à tout prix et il y réussit. La force de vo- 
lonté est la loi suprême des États : ceux qu'on pro- 
clame des génies politiques sont quelquefois les 
plus tristes des caractères. Quand Frédéric voulait 
avec fermeté, il fallait obéir, ployer en tremblant. 
Il avait un grand mépris pour les hommes, il me- 
nait ses sujets la canne levée ; il amoncelait les du- 
cats d'or tonne sur tonne , et avec ces économies 
il créait une armée de quatre-vingt mille hommes 
(état militaire considérable alors) ; il se complaisait 
à la pasiscr en revue, surtout son régiment de 
grenadiers gardes \ géants recueillis dans tous les 
pays du nord. De son mariage avec Sophie-Doro- 
thée de Hanovre, le roi de Prusse avait eu un fils 
du nom de Charles- Frédéric, dont l'éducation 
était presque française : une réfugiée de l'édit de 
Nantes, Mlle de Rocoule, l'avait élevé ; son pré- 
cepteur était également Français. A cette source 
première, le prince royal avait puisé ce goût fri- 
vole de poésie, de littérature, qui excitait la colère 
d'un roi dur et tout soldat; selon lui, que pou- 



!• Il acb^ta les plus grands de ces grenadiers de six pieds 
un pouce, Jusqu'à cent frédéricsd or. 
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vait-OD faire d'un prince royal énervé par Tècri- 
vasserie ? 

La colonie des réfugiés de Tédit de Nantes avait 
toujours une haute influence sur la société prus- 
sienne; elle se composait d'industriels, de gens 
de lettres, de ministres calvinistes, professeurs 
de sciences, de beaucoup d'intrigants qui cher- 
chaient fortune. Le prince royal Charles-Frédéric 
vivait au milieu de ce monde de poètes, de lettrés, 
professant une vive admiration surtout pour Vol- 
taire, qui lui répondait par des flatteries et des 
adulations jetées à pleine main. Voltaire vivait 
au ch&teau de Girey, en Lorraine, avec la mar- 
quise du Ghâtelet. Frédéric lui demandait avec un 
vif intérêt des détails sur sa vie, sur ses vers, ses 
travaux de chaque jour, et Voltaire lui écrivait : 

Vous ordonnez que je vous dise 
Tout ce qu'à Girey, nous faisons ; 

Ne le voyez* vous pas, sans qu'on vous en instruise. 

Vous êtes notre maître et nous vous imitons; 

Nous retenons de vous les plus belles leçons. 

1. Les réfugiés comptèrent dans les lettres des hommes très- 
distingués : A.ncillon , Beausobre, chapelain de r£lectrice de 
Brandebourg (Sophie de Hanovre) , ils publièrent un Nouveau 
Journal des Savants. Formey et Lacroze le dirigeaient. U 
existe une histoire philosophique de l'Académie de Prusse par 
Bartholmœ. 
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À la sagesse d'Épicure 

Gomme vous, nous sacrifions 

Â tous les arts, à la nature, 

Mais de fort loin, nous vous suivons. 

Ainsi tandis qu'à Taventure, 

Le dieu du jour lance un rayon 

Au fond de quelque chambre obscure, 

De ses traits la lumière pure 

Y peint le plus vaste horizon. 

Par ces éloges de Voltaire, dont le génie était 
déjà roi couronné dans le monde, le prince royal 
obtenait la célébrité précoce d'un esprit fort, d'un 
adepte de la philosophie du dix-huitième siècle ; 
et ces habitudes littéraires blessaient le caractère 
du vieux roi de Prusse, rude et dédaigneux pour 
tout ce qui n'était pas la guerre; il ne protégeait 
les savants réfugiés que sous le point de vue re- 
ligieux, la ferveur du calvinisme. A la cour 
de Berlin, le protestantisme était ardent, le roi 
Frédéric-Guillaume, dévot chrétien, zélé pour la 
Bible et le prêche, ne pouvait souffrir un prince 
royal déjà sceptique*. Pour braver la volonté de 

1. Son père lui écrivait : a Vous avez bien de l'esprit : si vous 
en aviez un brin de plus, il faudrait vous enfermer. Vous allez 
voir que quand je serai mort Berlin sera inondé de fous et 
d'esprit forts, de gens qui promènent leur inutilité dans les 
rues, tels que ma mère et ma grand'mère les aimaient. Vous 
séduirez tout le monde, et vous ferez enrager vos voisins. » 
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son père, le prince résolût de fuir à Fétranger, 
accompagné de deux amis, jeunes, hardis comme 
lui ; arrêté dans sa fuite avec le lieutenant Katt, 
Charles-Frédéric fut enfermé dans la citadelle de 
Gustrin, où son père l'obligea d'assister à l'exécu- 
tion du lieutenant Katt, qui eut la tête tranchée 
devant lui ; quatre grenadiers tenaient le prince 
Frédéric, Fœil terne fixé sur son ami : les flots de 
sang rejaillirent sur son habit * ; lui-même ne vit 
finir sa captivité que sur l'insistance de l'empe- 
reur Charles VI, et par l'intermédiaire de l'ambas- 
sadeur impérial, le comte de SeckendorflF. En ac- 
cordant la grâce, le roi Frédéric s'écria : « C'est à 
vos instances que je l'accorde, mais rAutriche 
verra un jour quel serpent elle réchauffe dans son 
sein. » 

Déjà le roi pressentait les ambitions du jeune 
honame; le caractère du prince était alors mo- 
bile, irrégulier, il avait d'abord aimé les fem- 
mes faciles , jusqu'à sa liaison avec Mlle Boden- 
brough, musicienne et poëte. Le roi ne voulut 
pas que le prince royal s'affadît le cœur et le 
corps ; la maîtresse fut violemment conduite au 

1 . Voltaire a publié des Mémoires sur le roi Frédéric : à tra- 
vers mille adulations il sème la calomnie contre celui qu'il 
faisait profession d'admirer. 
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couvent; et Frédéric, amené par brigade àrarmée 
de Pologne, s'y conduisit avec courage et habileté; 
sa première épée , enrichie d'or, il la dut au roi 
Auguste. 

Soumis à la volonté de son père, Frédéric épousa 
la princesse Elisabeth de Brunswick, charmante 
et lettrée ;■ le roi le dota richem'ent, et lui donna 
le pittoresque château de Rheinsberg. Un contem- 
porain |de Frédéric peint ainsi sa demeure, et les 
plaisirs de la petite cour du prince, qui éleva la 
Prusse à un si haut degré de grandeur*. « Un lac 
immense en baignait les fondements, et au delà 
de ce lac se présentait en amphithéâtre une très- 
belle forêt de chênes et de hêtres. Le corps du 
logis fut rebâti et embelli extérieurement. On y ar- 
rivait par un pont garni de statues qui représen- 
taient les sept planètes. Sur le dessus du portail 
on lisait cette inscription : Frederico tranquillita" 
temcoknti (ce Frédéric, qui adorait la tranquil- 
lité, ébranla depuis l'Europe). L'intérieur du pa- 
lais remportait encore sur le dehors ; comme le 
prince n'aimait que les couleurs douces, le gris de 
liti) le bleu céladon, le lilas y dominaient. La 
pièce la plus remarquable était une superbe salle 

1. Le baron de Bielfeld . Correspondance illustre. 

2. Commô les couleurs des toiles de Boucher. 
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revêtue de marbre et ornée de glaces et de bronze; 
le plafond représentait le lever du soleil. D'uq 
côté, la nuit, enveloppée de son crêpe, entourée 
d'oiseaux lugubres et suivie des heures, se reti- 
rait et faisait place à l'aurore accompagnée de Té- 
toile du matin sous la figure de Vénus K A côté, 
les chevaux blancs du char d'Apollon, et ce dieu 
lançait ses premiers rayons- sur la terre. La cour 
de Frédéric n'était pas tumultueuse, mais bril- 
lante. A Bheinsberg tout le monde réfléchissait, 
lisait, peignait, dessinait, traçait des courbes, 
faisait de la musique, de la prose et des vers. 
Tous les travaux, tous les plaisirs du prince royal 

'étaient d'un homme d'esprit. A table il parlait 
beaucoup et très-bien. Il badinait souvent, raillait 
quelquefois, et ne se fâchait jamais d'une repartie 

, ingénieuse. Au sortir du dîner, les convives al- 
laient prendre le café chez une des dames de la 
cour, le prince et la princesse le prenaient ensem- 
ble dans leur appartement ; il» restaient seuls 
pendant deux heures, après quoi la princesse al- 
lait faire une partie de quadrille ou de trisset, et 
Frédéric se renfermait dans sa bibliothèque, où, 
après s'être prosterné pendant cinq minutes de- 

( l. Les peintures étaient des imitations françaises de Mariy 
et de Trianon. 
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vant le portrait de Voltaire*, il lisait et travaillait 
jusqu'à sept heures. Le reste de la soirée était 
consacré au concert et à la danse. Le concert était 
exécuté dans l'apparl^ment du prince. Il y jouait 
ordinairement une sonate de sa composition et 
un concerto pour la flûte ; il avait un goût exquis 
surtout pour Yadagio. Le concert était suivi du 
bal, où le prince dansait avec grâce et beaucoup 
de noblesse ^ » 

Ces détails sur l'intérieur de Frédéric le pré- 
sentent sous un aspect plus intéressant que les 
descriptions des champs de bataille. Ainsi se pas- 
sait à Rheinsberg la vie du prince royal, toujours 
en correspondance avec les savants, les lettrés, 
Voltaire, Maupertuis, Algerotti, ses amis et ses 
admirateurs, qu'il caressait par ses éloges. Il avait 
senti que le dix-huitième siècle tendait au triom- 
phe de la philosophie, et qu'avoir pour lui les sa- 
vants, c'était un élément de force et de popularité ; 
tous espéraient, et, avec sa flatterie ordinaire, 
Voltaire l'appelait un Antonin, un Marc-Aurèle : 

Prince, il est peu de rois que les muses instruisent ; 

1- C'était l'admiration un peu théâtrale de Frédéric : ce 
temps-là était aux idolâtries; on croyait un peu moins à Dieu 
qu'aux philosophes. 

2. Correspondance du baron de Bielfeld. 

2 
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Peu savent éclairer les peuples qu'ils conduisent. 
Le sang des Ântonins sur la terre est tari '. 

Frédéric semblait attendre la couronne avec dé- 
dain, les honneurs avec mépris, la guerre avec dé- 
sespoir. Il avait écrit un livre pour réfuter Ma- 
chiavel et sa politique italienne ; roi, il devait faire 
les délices du genre humain, et dans cette pensée 
il annonça son avènement à Voltaire, qui, enivré 
de cet honneur, lui écrivait : 

Quoi! vous ôtes monarque, et vous m'aimez encore! 
Quoi ! le premier moment de cet heureux aurore 
Qui promet à la terre un jour si lumineux, 
Marqué par vos bontés met le comble à mes vœux! 
cœur toujours sensible, âme toujours égale ! 
Vos mains, du trône à moi remplissent l'intervalle. 

• 

A tant d'ingénieuses flatteries, Frédéric répon- 
dit par une visite à Voltaire; le nouveau roi vou- 
lait voir la France, son armée, la plus brave, la 
plus intelligente; il resta incognito à StrasbourgS 
revint à Mayence, où il reçut les écrivains, les 

1, Epître XVII. 

2. Le roi fut accueilli avec une certaine dignité par le maré- 
chal de Broglio^ gouverneur de l'Alsace : reconnu dans sdo 
incognito, Frédéric ne poursuivit pas son voyage. Les rois de 
Prusse étaient d'origine trop récente pour marquer encore 
parmi les dynasties. 
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philosophes, avec un spirituel laisser-aller. Du 
château de Cirey, résidence de Mme Du Ghate- 
let, Voltaire vint visiter Frédéric. Accueilli comme 
un monarque, le philosophe servit avec un admi- 
rable dévouement la politique du roi, en rédi- 
geant un manifeste pour dépouiller l'évêque de 
Liège. Le roi de Prusse suivait déjà cette politique 
d'annexion et de sécularisation qui fut toujours 
le fond de la diplomatie armée de la Prusse ; les 
philosophes le secondaient dans ces voies, en 
échange de quelques grosses railleries du roi 
contre les moines et les couvents. 

Frédéric savait qu'une opinion qu'on sert et 
qu'on caresse vous seconde admirablement; les 
écrivains du dix-huitième siècle applaudissaient 
à toutes les violences de la Prusse, secondée par 
la plus ferme^ la plus admirable armée; dans la 
Silésie, à Prague et à Hohenfriedberg, le monde 
admira sa haute intelligence des batailles. Le roi 
avait créé une nouvelle stratégie, qui déroutait la 
vieille tactique ; avec sa promptitude admirable, il 
se portait avec des masses sur un côté particulier 
du champ de bataille, de manière à ce qu'il se 
trouvait toujours le plus fort sur le point d'atta- 
que. Guibert, l'historien si éminent, dit de la ba- 
taille de Prague : « Ce fut une de ces batailles de 
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grand maître, où le génie fait tout {ïlier devant 
lui, qui sont gagnées dès le début et presque sans 
contestation, parce qu'il ne reste pas à rennemi 
déconcerté la possibilité de rétablir le désordre. *» 
Après cette belle campagne accomplie avec le 
concours de la France, Frédéric se séparant sans 
loyauté de son alliée, traita particulièrement avec 
l'Âutricbe, et obtint la Silésie. Le but accompli, le 
roi garda dix ans la paix, k la renommée du grand 
capitaine il voulut joindre celle d'artiste, de phi- 
losophe. Voltaire écrivait encore : 

* 

Du bouclier de mars, il s'est fait un pupitre. 

Son style, ainsi que lui, brillant, mâle et rapide, 
Sans languir un instant ressemble à ses exploits : 
Il dit tout en deux mots et fait tout en deux mois. 

Frédéric attira à sa cour de Berlin Voltaire, 
dont la renommée déj \ occupait le monde ; il dut 
présider à ces soupers de Potsdam et de Sans-* 
souci si renommés, où Ton causait théologie, phi- 
losophie, dans le plus hardi langage. Rien de 
plus difficile, rien de plus insupportable que de 

1 . Il faut comparer sur lés batailles du grand Frédéric, les 
jugements de Guibert et du général Jomini, qui a fait un livre 
comparatif entre les campagnes du grand Frédéric et celles de 
Napoléon. 



conduire cette ménagerie d'esprits forts, jaloux, 
les unsdes autres, médisants, calomniateurs, mais 
tous dévoués à la politique violente de Frédéric, 
pour les annexions et la conquête, écrivant ses 
manifestes d'usurpation avec une certaine élé- 
gance. Les Ancillon, les érudits diplomatiques, 
étaient des réfugiés de Fédit de Nantes. 

Durant la guerre de Sept ans, tous les philoso- 
phes acclamèrent le roi de Prusse comme le héros 
de la civilisation. Quand le duc de Ghoiseul, avec 
sagacité, jugea que l'alliance de l'Autriche étiit 
plus utile au système français que la politique in- 
téressée, mobile de la Prusse (alors l'alliée de 
l'Angleterre } 9 les écrivains et les penseurs se 
prononcèrent pour Frédéric. Quand il éprouvait 
un échec, les encyclopédistes exaltaient son cou- 
rage, plaignaient son malheur, s'élevaient avec 
colère ou raillerie contre les Welches (les Fran- 
çais*;; les livres, les journaux, étaient tous prus- 
siens. A chacun des succès de Frédéric (après Ros- 
bach)» ils applaudissaient afm d'abaisser le plus 
possible la politique de la France; les gentilshom- 
mes mouraient pour la patrie, les encyclopédistes 

1. Excepté sous l'empire de Napoléon P', toujours la presse 
fut favorable au cabinet de Berlin, en sa double qualité de puis- 
sance protestante et philosophique. 
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oubliaient la France, leur mère, pour acclamer 
leur roi à Berlin. 

L'histoire doit le dire, pendant cette longue 
lutte de sept ans, Frédéric fut admirable d*efforts 
et de belle stratégie; environné de tous les côtéS; 
ayant en face le plus habile général autrichien, 
Landon, presque toujours battu, il se relevait plus 
fort, plus énergique, allant de droite et de gau- 
che, dans la Saxe, dans la Bohème, la Silésie: 
menacé par les Russes jusqu'à Berlin, le roi de 
Prusse n'avait pour allié que l'Angleterre et pour 
force que son flme énergique. Enfin la lassitude de 
ses ennemis, les subsides du cabinet de Londres, 
la défection de la Russie, permirent à Frédéric de 
respirer ; il fit la paix avec l'Autriche à des condi- 
tions heureuses, et parvint à se faire céder une fois 
encore là Silésie. Mais, de Taveu de Frédéric, ja- 
mais* la Prusse n'avait été plus épuisée: « On ne 
peut se représenter cet état que sous l'image d'un 
homme criblé de blessures, affaibli par la perte 
de son sang et près de succomber sous le poids de 
ses souffrances. La noblesse était dans un état d'é- 
puisement, le petit peuple ruiné, nombre de vil- 
lages brûlés, beaucoup de villes détruites. Une 

1 . Dans son Histoire de mon temps. 



j 
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anarchie complète avait bouleversé tout Tordre 
de la police et du gouvernement. En un mot, la 
désolation était générale. » Ainsi était la Prusse 
après la guerre de Sept ans, telle que Tavait faite 
Frédéric, abaissé ou victorieux. 

L'héritier de ce royaume épuisé (Frédéric n'a- 
vait point d'enfants), était son neveu Frédéric- 
Guillaume, le prince brave, voluptueux, qui vouait 
son amour à la* fille du maître de Chapelle, 
Mlle Wilbelmine Enke, alors exilée à Paris. 
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LA FAMILLS ENKE A PARIS. LE PRINCE ROYAL A BERLIN. 

(1775-1780.) 

Depuis le milieu du dix-huitième siècle, il s'était 
formé à Paris une colonie allemande et polonaise, 
moitié scientifique, moitié artiste, dont le duc 
de Choiseul se servait pour ses informations de 
diplomatie. Un peu plus tard la dauphine (la reine 
Marie-Antoinette) en souvenir de sa patrie, tendit 
la main aux poètes allemands, aux musiciens, 
surtout qu'elle protégeaitde toute sapuissance. Sur 
les théâtres retentissaient les opéras de Gluck et 
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de Mozart avee des applaudissements et des cou- 
ronnes : quelques initiés aux sociétés martinrstes 
se mêlaient à ce peuple d'artistes et Mesmer était 
dans la force de son prestige. Au milieu d'une po- 
pulation oisive, on courait vers l'étrange et Tex- 
traordinaire dans une sorte de surexcitation d'es- 
prit. Le marquis de la Fayette', l'avocat Bergasse, 
le parlementaire d'Espremenil entouraient le ba- 
quet magique de Mesmer, un des chefs des sociétés 
secrètes de la Souabe qui faisait servir sa science 
à la propagation des idées ardentes et nouvelles 
des illuminés. 

Ce fut au milieu de cette société exaltée sous le 
charme des idées allemandes, que la comtesse de 
Matuschka et Wilhelmine Enke conquirent une 
certaine renommée, comme de remarquables sujets 
du somnambulisme : elles étaient blanches et roses 
avec ces yeux bleus des jeunes femmes de Berlin, 
les plus ravissantes créatures, car elles joigîient 
à Tamour céleste et sentimental, les désirs capri- 
cieux, la bonté extrême : mélange ravissant de co- 
quetterie et de douceur, à la fois chaste Hébé et 
Vénus aux veines gonflées de désir. Wilhelmine 
se perfectionna dans la langue française avec un 

1. Voir pour cette société mon livre sur Mme de Krudner. 
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goût vif pour la vie et les idées de Paris (elle en 
garda toujours une charmante mémoire). Elle ne 
cessait de correspondre avec le prince Frédéric- 
Guillaume, lui-même le disciple de la science se- 
crète. Wilhelmine s*était affiliée à la colonie des 
réfugiés de TÉdit de Nantes, puissante à Berlin ; les 
professions industrielles étaient dans leurs mains, 
renseignement de la languefrançaise leur ouvrait 
les nobles maisons. Le roi Frédéric avait parmi 
ses secrétaires deux jeunes hommes, filsde réfugiés 
du nom de Lombard, employés dans son cabinet : 
littérateurs et poëtes, ils faisaient des vers, des 
madrigaux bien tournés, en même temps qu'ils 
dirigeaient la correspondance du cabinet avec les 
agents en Europe ^ Les deux frères Lombard, 
hardis penseurs, étaient eux aussi liés à Tillumî- 
nisme allemand : Frédéric le Grand, trop fort, 
trop positif pour s'en préoccuper, se bornait à les 
contenir et souvent à les railler. 

C'était pour plaire au roi, on Ta vu, que le 
prince Frédéric-Guillaume s'était séparé de Wil- 
helmine Enke, toujours présente à son esprit : le 
prince prenait un soin extrême pour qu'elle fût 

1. L'aîné des Lombard était né en 1767 à Berlin. L'auteur 
anonyme de la Galerie des caractères prussietis, Paris, 1808, 
sorte de pamphlet, en parle comme d'un esprit très-frivole. 

3 
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parfaitement instruite dans la littérature française 
qui dominait le monde. Cette vive et amoureuse 
sollicitude n'allait pas jusqu'à la fidélité : pendant 
Tabsence, le prince avait mille intrigues de galan- 
terie. Le vieux roi, qui l'avait séparé de Wilhel- 
mine comme un essai et un moyen d'économie; 
s'aperçut qu'il avait tout à gagner à la vie de 
la jeune Allemande à Berlin : les dépenses d'un 
ménage étaient moins fortes que les prodigalités 
du prince jetées aux filles d'Opéra, aux danseuses 
françaises. Le roi fit donc négocier auprès de Wil- 
helmine Ënke son retour en Allemagne comme 
une affaire sérieuse ^ La jolie musicienne accepta 
une position sûre et modeste, une petite maison 
de retraite et une pension; le prince reparut dans 
la famille Enke et reprit tout son amour pour la 
jeune Wilhelmine si parfaitement élevée et reve- 
nant ta tête pleine de modes , des habitudes de 
Paris. Le monde remarquait chez Wilhelmine un 
goût instinctif pour les arts, une spirituelle intui- 
tion de la Cour, un esprit critique sans être mé- 
chant, un gracieux bavardage sur tout; une sen- 
sibilité extrême, un peu théâtrale : un attachement 
profond pour le prince royal ; une facilité à tout 

1. L'arrangement se fit comme s'il s'était agi d'une négocia- 
tion diplomatique par le conseiller italien Philipini. 
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lui pardonner sans jalousie, sans récrimination, 
pourvu que toujours préférée, le prince ne fît que 
de simples caprices, de ses infidélités passagèreà. 
Ces sortes de caractère se rencontrent parmi les 
femmes du monde, soit par amour de repos, soit 
par esprit de liberté : quelquefois cette tolérance 
cache de l'ambition et de l'égoïsme. 

On s'étonne de la publicité que reçut la situation 
irrégulière de Frédéric-Guillaume avec Wilhel- 
mine Knke, sous l'aile même du grand Frédéric. 
Le prince, marié déjà avec la princesse Elisabeth de 
Brunswick*, l'avait répudiée pour cause d'incon- 
duite; la religion protestante admet ces ruptures 
de mariage par le divorce : on se prend, on se 
quitte avec toute liberté, pour des causes déter- 
nÛDéés; un second mariage avec la princesse de 
Hesse-Darmstadt, avait donné à Frédéric une 
épouse chaste et charmante*. L'empire amoureux 
de Wilhelmine n'en fut point atteint, le prince 
i*oyallui donna pour résidence un petit château, 
qui est devenu le splendide Gharlottembourg. De 
cette union naquirent deux enfants : l'aîné, qui 



1. 14 juillet 1765,Êlisabetli-Christine-Ulrique,fiUede Charles, 
duc de Brunswick, divorcée en 1769* 

2< 15 juiUet 1769, Frédérique-Louise, née le 16 octobre 1751, 
^le du landgrave Louis de Hesse-Darmstadt. 
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reçut le nom et le titre de comte de La Marke, 
mourut presqu'en naissant. Le voyageur qui visite 
aujoùrd*hui le temple protestant de Berlin, peut 
voir un mausolée, œuvre du grand sculpteur 
Schadow. Il est consacré à cet enfant de Tamour. 
Le puritanisme de la Réforme a néanmoins ac- 
cepté dans une de ses églises, un monument con- 
sacré à un enfant né d'un adultère public ^ 

La société allemande garde des façons de régu- 
larité même dans Tamour coupable : elle avait 
accepté presque comme un ménage la liaison du 
prince royal et de Wilhelmine Enke. Tous deux 
vivaient de cette douce existence qui fait oublier 
^'austérité du devoir dans les épisodes d'un amour 
heureux, lorsque la mort du grand Frédéric vint 
imposer de graves soucis au nouveau joi; Fré- 
déric-Guillaume IL Cette main de fet* qui condui- 
sait fortement la Prusse à de si hautes destinées, 
avait fatigué bien des âmes déjà frémisssantes 
d'impatience. Il s'était formé partout des asso- 
ciations pour l'avenir de la société germanique*. 
La liberté philosophique queFrédéric II avaitlaissé 

1. Les vrais puritains disaient que le chef-d'œuvre de Scha- 
dow ornait et profanait le temple. 

2. Le conseiUer Bischofswerder était à la tête de ces associa- 
tions : il fut ensuite mêlé à toutes les négociations de la Prusse. 
J'ai donné une notice sur Bischofswerder dans Mrhe de Krudner- 
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partout s'établir avait favorisé cette sourde conju- 
ration! Soit par la soif de l'extraordinaire qui 
saisit les âmes oisives^ soit par le désir de dominer 
le mouvement, le prince Frédéric-Guillaume était 
entré dans ces associations secrètes pour laliberté, 
riûtelligence et Tavancement des peuples; les il« 
luminés affectaient une rigidité de morale extrême : 
or, la première condition qu'imposa le martiniste 
Bischofswerder au prince, ce fut un retour prompt 
et sincère aux devoirs du mariage. L'adultère public 
était un scandale dans~ une société sainte où tout 
frère devait être en dehors du péché : Frédéric- 
Guillaume promit de se réunir à sa femme, en 
abandonnant un amour qui outrageait la morale. 
D'après le conseil du spirite Bischofswerder, et 
pour garder une position supérieure et honorée 
dans les sociétés secrètes, Frédéric-Guillaume se 
sépara de sa mattresse bien- aimée en fiançant 
Wilhelminé Enke au fils du chef des jardiniers de 
Potsdam, du nom de Rietz^ Le prince présida lui- 
même à la cérémonie du mariage célébré au 
dehors du prêche régulier et selon le rite des nou- 
veaux sectaires : Frédéric-Guillaume fit l'office de 

1. Le nom un peu vulgaire de Mme Rietz fut désormais 
porté par Wilhelminé. Il y eut bientôt une séparation entre 
époux. 
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pontife et prononça les paroles sacrementales au 
nom du Dieu inconnu. Ces sociétés étaient à la fois 
politique et religieuse, deux ordres d'idées insépa- 
rables dans le mysticisme allemand. Ainsi Wilhel- 
mine Enke devint Mme Rietz, sans que le prince 
cessât ses assiduités : il fut même le parrain du 
premier-né de ce nouveau ménage. Toujours en- 
traîné, fasciné, le roi reprit avec Mme Rietz les 
habitudes familières qu'il avait tact aimées : la 
vie simple dans une résidence modeste. La favo- 
rite, indépendamment de sa beauté personnelle, 
des admirables perfections de sa personne, pos- 
sédait un charme particulier de conversation, 
beaucoup de littérature*. Excellente musicienne, 
elle faisait de doux loisirs à un prince que le grand 
Frédéric avait si longtemps tenu en dehors des 
affaires. C'était la vie germanique, douce, aimante, 
et tel était l'esprit facile de ce temps, que cette 
situation énervante, irrégulière, on la retrouvait 
presque partout dans les cours allemandes. Pour 
Mme Rietz, l'amour ne pouvait se transformer en 
mariage morganatique avec Frédéric-Guillaume, 
le roi et la favorite étant l'un et l'autre déjà 
mariés. 

1. Les Mémoires de Mme de Lichtenau parlent des jours de 
cette douce existence. 
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Le mariage morganatique o'était-il pas dans la 
loi germanique une manière de concilier l'amour 
sensuel avec Thonnêteté des mœurs? L'esprit alle- 
mand a peur des scandales qui compromettent la 
famille ; quand les cœurs parleirt haut et que Ti- 
négalité de la naissance ne permet pas de couron- 
ner la tendresse par un mariage politique, la loi ou 
la coutume autorise une autre union légitime aux 
yeux de Dieu et de l'Église : mais cette union n'ap- 
portait pas les conditions et les attributs du ma- 
riage noble et féodal : par exemple , la succession à la 
couronne, à Télectorat, au margraviat; les enfants 
étaient légitimes, sans pour cela succéder aux 
honneurs, aux dignités. Un roi, un prince, s'épre- 
naient-ils d'une déesse de théâtre, d'une cantatrice 
célèbre, d'une baladine d'Opéra? il pouvaitl'épou- 
ser sans que le droit politique de la famille en fût 
altérée Le pouvoir de l'épouse morganatique ne 
sortait pas du salon, de la société privée ; la rési- 
dence allemande semblait être exprès choisie pour 
le règne doux et charmant de ces reines de la 
main gauche : c'étaient des petits châteaux avec de 

• 

beaux jardins où chantaient le rossignol et la fau- 



1. Le mariage morganatique ne donnait pas même le droit 
à la succession civile. 
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vette, des parcs ornés de bassins paisibles où la 
carpe et les oiseaux se disputaient les miettes de 
pain jetées par une main tendre et Tamili^re dans 
les eaux dormantes des canaux. ' 

Cette existence paisible de la femme morgana- 
tique ne s'étendait pas au dehors : la favorite en 
titre, courtisane souvent, la dédaignait, car mat- 
tresse aimée, intrigante, elle exerçait une in- 
fluence non?seulement sur les choses domestiques 
mais encore sur la politique et les affaires d'État. 
Dans le salon brillant de la favorite, le corps diplo- 
matique cherchait à exercer une action secrète, 
une puissance de cabinet : la favorite disposait 
des honneurs, quelquefois du trésor et des traités. 
Autant l'épouse morganatique était humble, re- 
tirée, autant la favorite était fière, impérative, 
aimant le bruit et Téclat. Aussi le respect du 
peuple était pour l'épouse morganatique et ses 
colères ou ses mépris pour la maîtresse. 



c^ 
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LES COURS GALANTES DE l' ALLEMAGNE. HISTOIRE DES IDEES 

ET DES MŒURS. 

(1750-1789.) 

Les souverains et les princes de rAUemagne, 
autrefois si sévères dans les mœurs de la famille 
et les traditions de l'autorité, au temps des fortes 
races y se laissaient doucement aller pendant la der- 
nière période du dix-huitième siècle, aux roma- 
nesques amours, aux attraits de la société philo- 
sophique et littéraire. Sous les vieilles armures 
des burgraves et des margraves, on apercevait 
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plus d'un céladon Louis XV, toutparé, tout poudré, 
s'bccupant des beaux-arts et des œuvres de l'es- 
prit; les résidences se transformaient en petits 
théâtres* où une société efféminée s*enivrait des 
concerts, des représentations scéniques et des co- 
médiennes adorées. L'autorité, la famille, vivaient 
par habitude, mais les idées de dissolution amou- 
reuse, d'indépendance de l'esprit, de Tégalité des 
conditions avec la liberté de penser et d'écrire 
s*étaient emparées des âmes. 

Le 16 août 1786, Frédéric-Guillaume II monta 
sur le trône de Prusse; maître de sa volonté, son 
avènement n'altéra point son affection pour 
Mme Rietz ; elle s'accrut même par l'éducation ar- 
tistique de Wilhelmine : la résidence de la favorite, 
Gharlottembourg, devint plus brillante que ja- 
mais, les plaisirss'y multiplièrent avecla musique, 
la (y)médie et un charme de conversation auquel 
il était bien difficile de résister. Mme Rietz s'était 
perfectionnée dans l'étude des beaux-arts : elle 
parlait avec une parfaite intelligence des chefs- 
d'œuvre de la Grèce et de l'Italie. Gomme elle 
avait la connaissance du caractère inconstant de 

1. Bareith, Gotha, Weimar étaient des académies de bel 
esprit : Voltaire en était le Dieu, et la tragédie française le 
rite. 
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Frédéric-Guillaume II (et nous avons déjà fait cette 
observation comme une étude du cœur humain), 
Wilhelmine avait l'habileté de ne jamaisse montrer 
jalouse de ses nouvelles conquêtes. Prince royal, 
roi de Prusse, Frédéric-Guillaume avait des atta- 
chements, des caprices, et les plus charmantes de 
ses favorites eurent de lui des enfants ; Mme Rietz 
ne s'en plaignait' ni ne s'en irritait. Sa puissance 
sur le roi venait précisément de cette tolérance 
extrême, de cette gaieté parfaite, insouciante, qui 
lui faisait supporter en souriant les amours mo- 
biles de Frédéric-Guillaume*. 

Pour expliquer la mollesse des souverains dans 
les graves événements qui vontéclater, il faut jeter 
un regard sur la société allemande, plus corrompue 
peut-être que la société française au dix-huitième 
siècle. Les cours d'Allemagne, étaient si faciles 
alors en adultère public ! Chaque prince souverain 
avait sa favorite en titre et publiquement avouée, 
et, pour n'en choisir qu'un exemple, le margrave 
Christian-Frédéric- Alexandre,duc de Prusse, comte 
de Sayn, marquis de Brandebourg, margrave d'An- 
spach et de Bareith *, vivait en Sardanapale dans 

1. Mme Rielz se fit un peu la gouvernante des enfants que 
le roi avait eus d'autres maîtresses. 

2. Le margrave était aussi neveu de la reine d'Angleterre. 
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une véritable cour d'Orient ; fils de la duchesse de 
Bareith , sœur du grand Frédéric, ses principau- 
téSy petites en territoires, étaient admirablement 
dotées de villes charmantes et de populations gaies 
ou studieuses ; marié fort jeune à une princesse 
de Saxe-Gobouif;, le margrave voyagea en Italie, 
en France; épris du théfttre et de la littérature, il 
résolut un étrange enlèvement, qui fit beaucoup 
de bruit. Mlle Clairon occupait les cent bouches 
de la renommée , pour nous servir des expres- 
sions du temps, et Voltaire lui adressait des vers 
ravissants^ qui la plaçaient dans l'Olympe * sous 
le nom de Daphné. 

Belle Daphné, peintre de la nature, 
Vous Pimitez et vous l'embellissez ; 
La voix, PesiArit, la grâce, la figure, 
Le sentiment n'est point encore assez. 

Mlle Clairon, reine de théâtre, en avait la dé- 
marche et le port : Dorât écrivait : 

Ses pas sont mesurés, ses yeux remplis d'audace, 
Et tous ses mouvements déployés avec grâce. 
Accents, gestes, silence, elle atout combiné. 

Quel auguste maintien, quelle noble fierté ; 

Tout jusqu'à l'art, a de la vérité. 

1. MUe ClaiiOD , née en 1723, avait alors plus de quarante ans. 
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Cette prétention un peu ridicule à la royauté, 
Mlle Clairon la portait à la ville; elle prenait 
des airs souverains, non-seulement avec ses ca- 
marades, mais encore avec les dames du vrai 
monde, et une telle morgue fut l'occasion du 
spirituel opuscule du comte de Caylus, sous ce 
titre : Histoire de Fretillon *. Mlle Clairon , blême 
de colère, en prit un nouvel orgueil, et se permit 
des incartades insolentes envers le public, bientôt 
châtiées par les cris du parterre : « Fretillon au 
fort l'Évéque^, » châtiment bien mérité. Elle y fut 
en effet conduite au milieu des carrosses de ses 
admirateurs, et, dès ce moment, Mlle Clairon 
résolut de quitter le théâtre, flétrie par une 
raillerie de Louis XV, qui apprenant qu'elle 
avait protesté au nom de son honneur, s'était 
écrié en riant de tout un iiaussement d'épaule : 
« Là où il n'y a rien , le roi perd ses droits. » 
Mlle Clairon demanda doncsa retraite ; elle l'ob- 
tint en laissant derrière elle sa jeune émule, 
Mlle Raucourt '. 

1. Ce livre est devenu rare, mais on le trouve analysé dans 
Bachaumont. 

2. Prison spéciale destinée aux comédiens. 

3. On peut voir dans le journal de Bachaumont l'histoire de 
cette incartade de Mlle Clairon : Mlle Raucourt commençait à 
èlre en faveur. 
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Dans son séjour à Paris, le margrave d'Ânspach 
avait connu et admiré Mlle Clairon. A cette 
époque singulière, parmi les petits princes d'Âl- 
lemagoe régnait une véritable fureur pour la 
tragédie : et quand Mlle Clairon eut quitté le 
théâtre, le margrave lui offrit un doux asile à sa 
cour * ; elle accepta. Avant de s'exiler en Alle« 
magne, Mlle Clairon visita la philosophique re- 
traite de Ferney, pèlerinage à la mode; Voltaire, 
toujours galant, lui adressa encore des vers d'une 
flatterie idolâtre :| 



Toi que forma Vénus, et que Minerve anime, 

Toi qui ressuscitas sous n^s rustiques toits 

L'Electre de Sophocle aux accents de ta voix, 

Toi qui peins la nature en osant l'embellir : 

Souveraine d'un art que tu sus ennoblir, 

Toi, dont un geste, un mot m'attendrit et m'enflamme. 

Si j'aime tes talents, je respecte ton âme '. 

Du château de Ferney, Mlle Clairon vint s'éta- 
blir à la cour du margrave avec une pompe sou- 
veraine , le prince Christian à ses pieds ; elle 
ordonnait les fêtes de la résidence et jouait elle- 



1. Mlle Clairon resta dix- sept ans à Anspach (1765-1782) : elle 
vivait publiquement avec le prince. 

2. Voltaire faisait un grand usage de ces flatteries vides et 
ridicules. 
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même la tragédie sur un théâtre que le margrave 
avait fait construire. Mlle Clairon ne pouvait 
être la femnae morganatique ( le margrave était 
marié) , elle resta la favorite jusqu'au triomphe 
delady Elisabeth Berkeley, comtesse de Craven, 
frêle et charmante femme au pied léger, à la 
tournure divine *. Elle avait visité la France, l'Ita- 
lie, la Russie, la Turquie, et, après ce pèlerinage 
de danse , d'amour et d'art , elle vint s'établir 
à Anspach. Mlle Clairon ne put supporter un 
amour partagé; elle quitta la cour, et lady Cre- 
ven régna sans rivale, au grand scandale du 
peuple, tandis que la femme légitime du margrave 
résidait loin du palais dans la retraite*. Ainsi était 
l'Allemagne au dix-huitième siècle. 

Anspach reflétait en miniature toutes les cours 
germaniques, même le Saint-Empire romain. 
L'empereur Léopold, élevé à Florence', avait ap- 
porté en Autriche les mœurs molles et dissipées 
delltalie; ses amours étaient publiques, scanda- 

1. Elisabeth, née à Spring-Garden en décembre 1750, était la 
plus jeune des filles du comte de Berkeley : elle avait épousé 
en 1767 le comte de Craven. 

2. Ce fut sous l'influence de lady Craven que Bareith et Ans- 
pach furent annexés à la Prusse : nous dirons plus tard par 
quels moyens. 

3. Léopold-Joseph, né en 1747, grand-duc de Toscane en 1765, 
empereur en 1790, était le second fils de Marie-Thérèse. 
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leuses; on le savait épris à la fois de l'Italienne 
dona Livia, de la Polonaise baronne Prohascka, et 
surtout de lacomtesse Wolkenstein; et toutes ces 
amours, Léopold les affichait à la face de la noble 
impératrice si résignée ! Prodigue pour ses favori- 
tes l'empereur avait fait don à la comtesse Wol- 
kenstein de deux cent mille florins en obligation 
de la banque, avec un palais resplendissant de ta- 
pisseries et de ciselures. Il avait emprunté à la Tos- 
cane l'amour prodigue des arts et l'afféterie ; son 
cabinet impérial était rempli d'étofiies, de par- 
fums, d'éventails, de vermillon, qui servaient à sa 
toilette. A Schœnbrunn on se serait cru dans le 
sérail de Gonstantinople. 

Ainsi à Berlin, à Vienne, comme dans les plus 
simples résidences de TAUemagne, toujours des 
favorites. Les caractères les plus élevés n'échap- 
paient pas à ces faiblesses contagieuses ; le duc de 
Brunswick, couvert de gloire, avait une maltresse 
publique à sa cour, Mlle Hartfeld*, qui vivait en 
bonne harmonie avec la duchesse, la femme légi- 
time. Le duc de Brunswick souff'rait qu'on le com- 
parât à Alcibiade. Le duché de Weimar, appelé 
TAthènes de l'Allemagne, était peuplé de fermes 



1. Voyez les Mémoires de Mirabeau sur la cour de Berlin. 
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galantes, des Laïs qui empruntaient leurs modes 
à la France. On se serait cru à Versailles, à Tria- 
non, pour la politesse de mœurs et les habitudes ; 
chaque souverain avait sa marquise de Pompa- 
dour et sa comtesse du Barry. 

L'Allemagne, ainsi, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle, présentait une contradiction cu- 
rieuse entre ses institutions et ses mœurs; le 
moyen âge vivait tout entier dans ses électorats 
féodaux et ecclésiastiques ; ses cités même gar- 
daient les formes de l'art gothique, symbple de la 
bulle d'or ; on voyait les châteaux en ruine sur les 
sept montagnes des Rhingraves et des Burgraves; 
à Heidelberg , l'immense tonne dont le vin em- 
plissait le hanap des barons et des abbés et son 
château féerique sur la colline; à Francfort vivait 
le souvenir, du couronnement des empereurs*. 
A Nuremberg, les vieilles maisons conservées à 
travers les âges ressemblaient à une œuvre d'Al- 
bert Durer, péle-méle de tours, de maisons, de 
jardins suspendus, sans perspective, qui entou- 
rent ses tableaux de la mélancolie ou du chevalier 
de la morU 

1. Toutes les formes extérieures et gothiques étaient con- 
servées dans Télection et le sacre des empereurs à Francfort ; 
on se serait cru en pleine cour de Charlemagne. 
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Et, à côté de ces poétiques antiquailles, se dé* 
veloppait un esprit philosophique et novateur, 
ouragan qui devait renverser les vieilles ruines. 
Les gouvernements eux-mêmes, sans le vouloir, 
sans le savoir, travaillaient à détruire l'édifice da 
Saint-Empire. La Prusse en tête proclamait la 
doctrine des sécularisations» tant en faveur de- 
puis Luther, et qui modifiaient l'acte constitutif de 
l'Allemagne dans sa base la plus ferme. En mémoire 
de Turpin (le pair un peu fabuleux de Charlema- 
gne), les évéques, les archevêques allemands pos- 
sédaient des souverainetés aussi légales que celles 
des empereurs S des électeurs, des margraves etdes 
burgraves ; ils les gouvernaient en vertu des mê- 
mes droits. L'ambition des princes séculiers et de 
la Prusse surtout, était d'absorber tôt ou tard ces 
terres riches et bien cultivées dans leurs propres 
domaines, et pour cela il fallait porter la main sur 
la constitution tout entière de T Allemagne. 

L'esprit du roi de Prusse, Frédéric le Grand, of- 
frait encore un contraste très-dangereux. Priace 
absolu dans ses volontés, s'il imposait l'obéissance, 
la discipline militaire dans ce qu'elle avait de plus 



1. Au congrès de Wesiphalie on avait commencé à modifier 
les droits des électeurs éclésiastiques. 
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roide, de plus impératif, il laissait la liberté phi- 
losophique à chacun sans limite, un droit d'exa- 
men absolu ; on pouvait même nier Dieu à son 
aise, pourvu qu'on obéît à un caporal. La Prusse 
avait des hommes d'État libres penseurs et des 
soldats machines, ce qui ne pouvait marcher long- 
temps dans une parfaite harmonie; l'âme tôt ou 
tard commande au corps ; la pensée libre devait 
user bientôt l'automate. On s'accoutumait à dis- 
cuter le pouvoir; la colonie française des réfu- 
giés, très-puissante auprès du roi, était dans les 
idées de liberté, d'indépendance, comme on les 
professait en Hollande et en Angleterre : les écoles 
universitaires rongeaient la vieille croûte du 
Saint-Empire ; les armoiries féodales sur les bla* 
sons n*étaient plus que des décors de théâtre ; au- 
tour des griffons, folâtraient les essaims d'amour 
et les bergères de Lancret. 

Secouant les idées pieuses et innées de Leibnitz, 
les universités écoutaient les enseignements au- 
dacieux du professeur Kant *, sur la raison pure ; 



1. Le système de Kant produisit une école de fanatiques : on 
ne parlait que du moi et de la raison pure daris les universités. 
Nous avons vu cette opinion professée en France par M. Cousin, 
qui aidait alors à la démolition du gouvernement et de la 
société. 
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formule qui n'admettait rien à priori. Avec le moi, 
ouïe sens intime, Thomme jugeait toutes les opi- 
nions, comparait tous les systèmes, les bonnes ou 
mauvaises actions. La théorie de Kant, la plus flat- 
teuse pour Torgueil humain, détournait les âmes 
de la religion révélée. Kant attaquait aussi bien le 
protestantisme que l*EgIise catholique S 

Goethe, dont le génie allait dominer le mouve- 
ment intellectuel de TAllemagne, avait deux faces 
dans ses œuvres : 1° la peinture idéale de la vieille 
société germanique, telle qu'on la voit dans Gœtz 
de Berlichingen, Tantique querelle des hauts féo- 
daux et des évéques sous l'empereur Maximi- 
lien l^ ; les paysans révoltés contre leur seigneur. 
Frantz Sickingen, l'aventurier, l'ennemi de Té- 
véque de Bemberg et de l'abbé de Fulde ; la so- 
ciété féodale de l'Allemagne revit tout entière 
dans ce drame coloré comme un blason de Nu- 
remberg ou une église gothique. S*" Le novateur 
philosophique qui dénonce dans Werther la so^ 
ciété tout enJbière, ses mœurs, ses coutumes, ses 
préjugés, à ce point que, ne pouvant lutter contre 
tant de forces vicieuses, Werther se condamne au 



1. Bmmanuel Kant, né à Kœnisberg en 1724^ était essentiel- 
lement Prussien. 
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snlciie^. Faustf bien qu'enveloppé sous une lé- 
gende, est la négation du bien et du mal, la fata- 
lité triomphante. 

Mais le poëte véritablement révolutionnaire fut 
Schiller* ; sa vie avait été une longue lutte contre 
la discipline militaire, et de son énergique résis- 
tance contre les lois de la société, sortit le drame 
des Brigands, comme un cri de révolte. La scène se 
passe dans un château d'Allemagne; le vieux comte 
Haximilien Moor a deux fils, l'un méchant et per- 
fide, l'autre généreux, aux nobles instincts, qui, 
blessé des injustices de son père, indigné de Tétat 
delafamillO; se metàla téted'une troupe de jeunes 
exaltés, sans principes, qui portent partout la dé- 
vastation et l'incendie. L'intérêt du drame est pour 
Moor; tout en brûlant, en ravageant, les brigands 
paraissent comme les protecteurs des opprimés, 
qu'ils défendent par d'éloquentes protestations 
contre l'état social : l'intervention du pasteur Mo- 
ser n'est ménagée que pour mettre en relief les 
doctrines athées de Franz, le second fils du comte 
Maxlmilien Moor... : « Vous m'avez fait appeler, 

1. On peut voir dans V Allemagne de Mme de Staël, jusqu'à 
qu'elle frénésie fut portée la manie du suicide. 

2. M. de Barante a écrit la Vie de Schiller en tête de la tra^^ 
(ludion de ses oeuvres. 
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monseigneur? dit le pasteur. J'en suis étonné; c'est 
la première fois de ma vie. Avez-vousTintention de 
vous moquer de la religion, ou commenc z-vous à 
trembler devant elle î — Me moquer ou trembler, 
selon ce que tu me répondras, s'écrie Franz. 
Écoute, Moser, je veux te montrer que tu es un 
fou, ou que tu crois Te monde fou.... Et tu me ré- 
pondras. Entends-tu? Tu me répondras sur ta vie. 
— Moser. Vous traduisez l'Être suprême devant 
votre tribunal. L'Être suprême vous répondra un 
jour. — Franz, Je veux le savoir à présent, à l'in- 
stant même, afin que je ne fasse pas de honteuse 
sottise, et que dans le moment du danger je n'in- 
voque pas les idoles du peuple. Souvent, en bu- 
vant jusqu'à Tivresse du vin de Bourgogne, je me 
suis dit avec un rire moqueur : Il n'y a point de 
Dieu. Tu me répondras avec tous les arguments 
que tu as en ton pouvoir; mais je les dissiperai 
avec un souffle de ma bouche ^ * 

Ainsi Dieu est nié par l'esprit fort du drame de 
Schiller, le prêtre est raillé. Tout le drame est 
conçu de manière à produire un effet soudain, 
saisissant. La représentation en plein théâtre du 
drame de Schiller, la publicité immense qu'il re- 

1. J^emprunte la traduction de M. Marinier. 
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çut, bouleversèrent la société; on vit dans les éco^ 
les des bandes de jeunes étudiants exaltés qui 
voulurent imiter les hardis compagnons de Charles 
Hoor. Ainsi se préparait une révolution sociale. 

Sous des formes douces, attrayantes, le drame 
i'intrigue et amour ^ était encore bien menaçant 
pour l'antique famille allemande formée de hié- 
rarchie et de distinctions. Ferdinand de Walter le 
fils d'un noble président, attaché à la cour d'un 
prince, aime la fille d'un maître de chapelle et il 
en est tendrement aimé : le président Walter veut 
que son fils brise cette chaîne de fleurs pour épou- 
ser la favorite du prince, lady Milford, une Anglaise 
qui domine à la cour : Ferdinand s'y refuse et sur 
ce thème se développe l'intrigue pleine de décla- 
mation contre les inégalités sociales et contre 
les classes supérieures. Le prince est un misérable 
qui vend ses sujets au service d'une grande puis- 
sance, et le prix lui sert à payer la parure en dia- 
mant donnée à Milady : le pauvre diable de valet 
de chambre qui porte l'écrin est triste et pensif, 
et ainsi s'engage le dialogue. — Le valet de chambre, 
< Son Altesse Sérénissime présente ses hommages 



1. DeSchiUer: il porte le titre de drame, bourgeois , repré- 
senté en 1784. , , 

4 



" .. , 
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à Milady, et lui envoie ces diamants pour son 
mariage. Ils viennent d'arriver de Venise. — Mi- 
lady : Combien le duc a-t-il payé ces pierre- 
ries ? — Le valets avec un visage sombre : Elles ne 
lui coûtent pas un denier. — Milady : Comment! 
es-tu fou ? Rien? Et tu me jettes un regard comme 
si tu voulais me percer le cœur. Ces pierreries 
d'une valeur inestimable ne lui coûtent rien? - 
Le valet : Hier sept mille enfants du pays * sont 
partis pour l'Amérique : cela paie tout. » 

Dans le drame de Schiller, les princes sont des ty- 
rans misérables qui illuminent leur palais avec 
la moelle des os de leurs sujets : ceux qui tiennent 
de près ou de loin à leur personne sont des idiots 
ou des plats valets : tout ce qui pense et sent doit 
être nécessairement en révolte contre cette abomi- 
nable tyrannie. Le poète sait que dans chaque 
principauté de l'Allemagne il y a une favorite : à 
Berlin,, à Vienne, à Brunswick, à Anspach. Ces 
femmes toutes^puissantes, Schiller ne les attaque 
pas ; même il caresse leurs belles mains qui sou- 
vent le protègent : combien n'est-elle pas întéres- 



1. C'étaient l'Angleterre et la Itollande qui achetaient les 
soldats allemands. Cette coutume venait des cantons suisses 
libres et républicains : les Suisses se vendaient, ou louaient 
leur service. • 
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santé, la vie de lady Milford; avec quel charme 
pénétrant elle dit au major qu'elle aime et qui la 
méprise : « C'est la première fois, Walter, qu'on ose 
m'adresser de telles paroles, et vous êtes le seul 
homme à qui je voudrais répondre.... » L'allusion 
est visible : au moment où Schiller écrit son 
drame, lady Craven est toute-puissante à Anspach : 
elle est aussi d'une grande race, comme lady Mil- 
ford à qui le poëte donne un magnifique caractère : 
il jette sur la favorite du margrave un vif et puis- 
sant intérêt ; elle est la grâce et la beauté dans la 
vie irrégulière. 

Le rôle de Louise, la fiancée de Ferdinand, ra- 
vissante de passion , est dessiné sur Mlle Enke, la 
favorite du prince royal de Prusse. Schiller sait 
rendre le vice plein d'intérêt; sans hésiter il at- 
taque la famille, le droit du père de régler le 
mariage des enfants. Après avoir empoisonné 
Louise, Ferdinand entraîne son père auprès du 
cadavre : rongé lui-même par le poison, il balbutie 
ces paroles d'une voix éteinte • « Je ne vous dirai 
que peu de mots, mon père, ils commencent à 
avoir du prix pour moi. Ma vie m'a été perfidement 
escroquée par vous : comment me montrerai-je 
devant Dieu? J'en tremble. Mais je n'ai jamais été 
un misérable; quel que soit mon arrêt éternel, 
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qu'il ne retombe pas sur elle seule I mais j'ai 
commis un meurtre, un meurtre dont tu ne vou- 
drais pas que je fusse le seul responsable devant le 
juge du monde; j'en rejette solennellement sur toi 
la plus grande, la plus effroyable part. Vois toi- 
même comment tu pourras te justifier. Tiens, 
barbare, repais-toi du fruit de ton habileté. La 
mort à écrit ton nom sur ce visage et les anges ex- 
terminateurs le liront. Qu'une créature pareille à 
cette femme tire les rideaux de ton lit quand tu 
dormiras et pose sur toi sa main glacée ! Qu'une 
figure comme celle-ci se tienne devant ton âme 
quand tu mourras et dissipe ta dernière prière ! 
Qu'une figure comme celle-ci soit sur ton tombeau 
quand tu ressusciteras et près de Dieu ' quand il 
te jugera. » C*est un fils qui parle à son père, qui 
1& menace et le poursuit de ces sombres images : 
c'est une déclamation contre l'ordre social tout 
entier et les droits, de la famille. 

Voilà où en était la grande littérature alle- 
mande à la veille du mouvement de 1789; quand 
la pensée va si vite , et d'une façon désordonnée, 



1. Il y eut bien quelques défenses du gouvernement pour les 
représentations de ces pièces : mais elles furent toutes publi- 
quement représentées dans les diverses cours de l'Allemagnei 
même à Vienne. 
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. il est impossible que les faits ne marchent pas à la 
suite. Sous l'influence de ces doctrines, rAUema- 
gne devait subir une révolution dans sa constitu- 
tion gothique ; les principes du gouvernement et 
de la famille étaient ébranlés partout : les vers de 
Schiller acclamés par la génération portaient le 
désordre dansjes esprits. Gomment maintenir l'é- 
difice du Saint-Empire romain* au milieu de ce 
chaos d'idées vigoureuses et confuses? 
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LE CABINET DE BKRLIN. POLITIQUE DE FRÉDÉRIC-GUILLAUME II 
LES PREMIÈRES IMPRESSIONS DE LÀ RÉVOLUTION 

FRANÇAISE 

(1785-1792) ' 



LIS CABINET DE BERLIN. POLITIQUE DE FRÉDÉRIC 
GUILLAUME IL LES PREMIÈRES IMPRESSIONS DE LA RÉVOLUTION 

FRANÇAISE. 

(1785-1792.) 

A son avènement, le roi Frédéric-Guillaume II 
n'avait pas radicalement changé le cabinet. Le 
premier ministre en nom était encore le comte de 
HertzbergS Tesprit de confiance du grand Fré- 
déric, historien, homme- d'État et penseur avec 

1 . Le comte Frédéric de Hertzberg était Poméranien , né 
en 1725. 
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Texpérience des affaires positives. Le nouveau roi, 
tout plein de ses affections pour Tilluminisme, ne 
pouvait le garder longtemps; et il donna toute 
sa confiance au comte Charles de Haugwitz^ d'une 
entraînante figure , jeune, dissipé, adepte des 
loges des martinistes d'Allemagne et qui par cette 
initiation devait plaire au roi. A côté de Haugwitz 
était le marquis de Lucchesini, tout Italien, aimé 
plus qu'estimé par Frédéric*. Lucchesini , souple 
comme un Florentin, séduisait Frédéric-Guillaume 
et Mme Rietz : un des hôtes les plus assidus du 
château de la favorite, il gardait une certaine ac- 
tion dans les affaires. Avec le concours de ces 
deux hommes d'État, la Prusse devait rester dans 
une molle inaction sous un roi pourtant homme 
de guerre, qui avait fait ses preuves sur plus 
d'un champ de bataille. 

Le conseiller le plus influent par son activité et 
son habitude des affaires était toujours Jean-Guil- 
laume Lombard. Pendant la vie du vieux roi, 



_ r 

1. Le comte de Haugwitz était Silésien, né en 1758. 

2. Le marquis de Lucchesini a joué un trop grand rôle dans 
la diplomatie prussienne pour ne pas donner sa notice : né à 
Lucques en 1752, il avait été petit abbé. Frédéric II l'avait 
nommé son bibliothécaire. Ses premières négociations furent 
dirigées vers les affaires de Pologne en 1788 : il avait assisté 
au congrès de Reichenbach ; il fut ambassadeur à Vienne. 
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Lombard n'avait eu d'autre mérite que celui 
d'une rédaction facile, d'une écriture correcte et 
son goût prononcé pour la littérature française * : 
il récitait bien les vers de Voltaire, de Crébillon 
et lisait la prose avec un. soin particulier. Sous 
rinfluence de Mme Rietz, le crédit çlu secrétaire 
de cabinet s'était accru : depuis son extrême jeu- 
nesse lié aur affaires, Lombard avait conservé les 
traditions du grand Frédéric avec une fidélité par- 
ticulière. Le nouveau roi , d'une paresse instinc- 
tive, aimait à se reposer sur le secrétaire de cabi- 
net pour les affaires intérieures et même pour les 
relations diplomatiques, car Lombard en avait la 
pratique : il traduisait bien sa pensée : il s'était 
fait d'ailleurs le représentant d'une coterie consi- 
dérable et influente, la colonie des réfugiés fran- 
çais*. Lombard lui appartenait par son origine : 
ces réfugiés industriels, commerçants, littéra- 
teurs, gardaient tous les souvenirs de la France, 
avec une haine particulière pour la maison de 
Bourbon qu'ils accusaient de leur exil. Ceux-ci 
devaient donc accepter et favoriser toutes les idées 

\. Les Mémoires secrets disent que le père de Lombard était 
barbier du roi; c'était au reste un littérateur distingué et d'in- 
finiment d*esprit tout français. 

2. Cette colonie comptait trois membres de TAcadémie de 
Berlin : Louis Âncillon^ Castillon fils et'Hermann; 
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politiques qui fermentaient en France, pour do- 
miner et renverser le petit-fils de Louis XIV. Loin 
de voir avec crainte les principes de la^révolution 
qui se développaient autour de Louis XYI, ils 
devaient les favoriser de toute leur influence sur 
le cabinet prussien. 

Ce cabinet n'avait qu'une pensée, la dissolution 
de l'alliance française avec l'Autriche (le traité 
de 1756), et c'est dans cette préoccupation* que 
Mirabeau trouva les hommes d'État, lorsqu'il 
vint à Berlin, chargé d'une mission secrète de 
M. de Vergènes. Accueilli comme un homme d'es- 
prit et un bon gentilhomme, il visita les princi- 
paux réfugiés et devint l'hôte assidu du salon de 
Mme Rietz : sur les données qu'il y recueillit il 
rédigea un livre considérable, publié à son retour. 
Mirabeau avait pris une très-mauvaise opinion de 
la cour de Berlin et son œuvre fut plutôt un li- 
belle, qu'un examen froid, impartial^. Le senti- 
ment général qu'il avait rapporté de son séjour à 
Berlin, c'est qu'il n'y avait pas de cour plus cor- 
rompue et de noblesse plus pauvre et plus facile 

1 . Le ministre prussien à Paris, était le baron Bernard Guil- 
laume de Gollz. 

2. Ce travail de Mirabeau porte ce titre : La monarchie prus- 
sienne, 1786 : il fut très-lu et fort étudié. 
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à séduire. Qu'on pouvait avoir tout, savoir tout et 
acheter tout pour quelques poignées de Frédérics 
d'or; un seul prince semblait mériter les éloges, 
les admirations même de Mirabeau à un haut de- 
gré : le duc Charles-Ferdinand de Brunswick : 
« Sa figure, disait-il, annonce profondeur et fi- 
nesse. Il parle avec précision et élégance ; il est 
prodigieusement laborieux, instruit, perspicace. 
Ses correspondances sont immenses, ce qu'il ne 
peut devoir qu'à sa considération personnelle, car 
i! n'est pas assez riche pour payer tant de corres- 
pondants; et peu de cabinetà sont aussi instruits 
que lui.... Ce prince n'a que cinquante ans. Son 
imagination brillante et sa verve ambitieuse se 
prennent facilement du premier mouvement, 
quoique les symptômes extérieurs en soient tran- 
quilles; mais la longue. réfrénation de lui-même 
qu'il s'est imposée et dont il a la plus persévérante 
habitude, le ramène aux hésitations de l'expé- 
rience et à la circonspection, peut-être excessive, 
que sa grande méflance des hommes et son fai- 
ble pour sa réputation ne cessent de lui com- 
mander*. » 



1. Le duc de Brunswick était considéré comme Théritier de 
la politique du grand Frédéric; on exagérait son mérjte^ 
comme il arrive à l'égard dos hommes qu'un parti veut élever. 
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A l'époque où Mirabeau visitait la cour de 
Berlin, le crédit de Mme Rietz auprès du roi était 
partagé par la comtesse Danhof qui après la mort 
de la comtesse d'Ingenheim^ avait obtenu la plus 
vive tendresse de Frédéric-Guillaume. D'une 

• 

grande sûreté de rapports ^ d'une certaine supé- 
riorité de caractère 9 la comtesse Danhof* était 
moins effacée que Mme Rietz : celle-ci se contentait 
de distraire le prince par son esprit littéraire, son 
amour des arts ; elle reproduisait les livres fran- 
çais, les romans à la mode; elle fit une traduction 
du Chevalier de Faublas, livre en douce faveur 
dans cette cour frivole. A Gharlottembourg on ac- 
cueillait avec enthousiasme tout ce qui venait de 
la France, et les premiers principes de la Révolu- 
tion française y furent très-applaudis : les loiis de 
l'Assemblée nationale, favorables aux idées pro- 
testantes et philosophiques, comblaient de joie les 
réfugiés de l'édit de Nantes ; tous espéraient re- 
couvrer leur fortune et leur vieille situation 
dans la patrie. Le parti allemand avancé parta- 
geait aussi ces idées; les illuminés, les pbiloso- 

1. Mlle de Voss, créée comtesse d'Ingenhèim : le roi l'épousa 
de la main gauche : elle mourut jeune. 

2. La comtesse Danhof avait donné deux enfants au roi : le 
comte Guillaume de Brandebourg et la comtesse Julie. 
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pbeSy les admirateurs des vers déclamatoires de 
Goethe et de Schiller faisaient des vœux pour le 
triomphe des principes de la Révolution fran- 
çaise* : les universités retentissaient d'éloges sur 
la déclaration des droits de Thomme. 

Au milieu de cet enthousiasme pour les prin* 
cipes de 1789, le roi Frédéric-Guillaume II était 
tiraillé en deux sens ; comme prince loyal et tout 
rempli de l'esprit militaire, il s'était vivement in- 
téressé à 4a destinée de Louis XVI et de la famille 
royale de France : il voyait avec douleur les humi- 
liations que subissait ce prince en face d'une as- 
semblée tumultueuse. Son sens droit lui faisait 
entrevoir qu*il y avait au bout de ces agitations 
profondes un péril sérieux pour les royautés; 
mais les conseillers du roi, sous l'influence fran- 
çaise de Mme Rietz, étaient presque tous opposés 
à une intervention dans les affaires de Franx^e ; 
ils croyaient possible un arrangement entre 
Louis XVI et l'Assemblée nationale pour aboutir 
à une constitution : ils pensaient (et le conseiller ' 
du cabinet Lombard avec eux) qu'en aucun cas la 
Prusse ne devait se départir d'un système de neu- 



1. Cette situation des esprits favorisa plus tard lé progrès des 
années françaises en Allemagne, secondée par le martinisme. 
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tralité. Le duc de Brunswick répugnait toujours 
à ridée d'un rapprochement avec rAutriche qui 
se traduirait par une coalition active contre la 
Révolution française ; il admirait hautement les 
premiers actes de cette révolution; toujours lié 
avec les chefs du mouvement politique en France, 
autour du prince se formaient des espérances 
en cas d*un changement radical préparé par l'As- 
semblée législative. Dans la récente- campagne 
de la Hollande, le duc de Brunswick » tout en 
aisant son devoir militaire, avait manifesté des 
sentiments trés-libéraux ; le parti constitutionnel 
en France, lui faisait déjà espérer une situation 
trés-élevée s'il s'associait à ses principes pour le 
triomphe de Tidée de 1789. 

Le roi de France avait alors pour ambassadeur 
à Berlin le marquis de Moustier successivement 
ministre à Lisbonne, à Naples, à Trêves, aux 
États-Unis : esprit de dévouement et d'expérience^ 
le roi l'avait mandé à Paris pour lui confier le dé- 
partement des affaires étrangères ; il n'avait point 
accepté, parce que ses principes fermes S austères, 
monarchiques, n'étaient pas en rapport avec les 
innovations de l'Assemblée législative. 

1. Le marquis de Moustier, après son refus, fut nommé à 
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Sur ces entrefaîtes, on annonça l'arrivée à 
Berlin d'un ambassadeur extraordinaire envoyé 
par les nouveaux ministres du roi Louis XVI, 
après la constitution de 1791 : c'était le comte de 
Ségur*, gentilhomme poli, littéraire et philosophe, 
naguère ambassadeur extraordinaire auprès de 
rimpératrice Catherine II. M. .de Ségur apparte- 
nait au parti constitutionnel de l'Assemblée légis- 
lative. Or ce parti au milieu des troubles publics 
avait conçu un étrange projet pour se donner 
Tappui d'une forte épée et s'assurer l'alliance de 
la Prusse : on devait offrir au duc de Brunswick 
un état militaire en France immense, bien au- 
dessus de celui du maréchal de Saxe avec le titre 
de prince généralissime, le gouvernement de l'Al- 
sace et trois millions de traitement. Les instruc- 
tions de M. de Ségur étaient rédigées sur les 
notes reçues de Berlin, sorte de tarif des con- 

l'ambassade de Constantinople/. il ne voulut pas prêter serment, 
et il se retira en Angleterre ; il fut ministre de Louis XVIII exilé, 
et ne rentra en France qu'avec les Bourbons ; il fut le père du 
marquis Claude-Clément de Moustier, émigré comme son père, 
et qui joua un rôle diplomatique considérable sous la Restaura- 
tion. Le ministre aujourd'hui des affaires étrangères est de 
cette famille dévouée. 

1. Le comte Louis*Pbilippe de Ségur, né le 10 décembre 1753, 
fils atné du maréchal de Ségur , un des élèves distingués du 
professeur de Kock , qui a formé tant de diplomates. 
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sciences; on y marchandait toutes les influences 
en indiquant le moyen de les obtenir; Mme Rietz, 
les frères Lombard et leurs amrs n'étaient pas ou- 
bliés dans cette distribution de. largesses. 

M. de Ségur avait emporté quatre millions en 
valeurs, destinés à être répartis entre les divers 
personnages de la Cour qui devaient agir sur Tes- 
prit du roi, afin de le détourner d'un rapproche- 
ment avec TAutriche. Par une infidélité assez 
habituelle alors dans les bureaux des affaires 
ètratigères, ces instructions étaient connues par 
le roi de Ftnsse bien avant l'arrivée de M. de Ségur 
à Berlin : Frédéric-Guillaume en avait été pro- 
fondément blessé. M. de Ségur reçut à peine une 
froide audience du roi^ , il avait en vain agi auprès 
de Mme Rietz ' : avec une habileté incontestée, la 
favorite avait jugé que le roi Frédéric-Guillaume 
était alors trop pirononcé contre la révolution 
française, trop touché des malheurs de Louis XVI. 
pour lui faire accepter ces projets. Il est des 
choses impossibles; si on veut heurter une résis- 



1 . Le roi Frédéric-Guillaume affecta de lui tourner le dos 
dans son audience diplomatique, 12 février 1792. 

2. Le bruit courut alors dans le corps diplomatique que 
M. de Ségur, déçu dans ses espérances et compromis dans son 
honneur de gentilhomme, avait tenté de se suicider. 
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tâDco, on se brise ; il ne faut jamais essayer ce 
qui ne peut réussir : on attend ; et le moment fa- 
vorable vient quelquefois. 

Alors, et comme attaché d'ambassade de M. de 
Ségur, arrivait à Berlin, un gentilhomme, roué 
d'amour, le marquis de Gustine^ d'une beauté 
remarquable ; il avait connu Mme Rietz à Paris et 
les constitutionnels comptaient sur la puissance . 
d'unaiïssi beau cavalier. Le marquis de Gustine' 
avait pour mission d'attirer à tout prix le duc de 
Qrunswick dans les intérêts de la révolution fran- 
çaise en lui offrant une seconde fois une position 
tellement élevée qu'elle équivaudrait à une sou-^ 
veraineté. Les constitutionnels désespéraient de 
conserver Louis XYI et même le Dauphin comme 
roi constitutionnel, et la majorité repoussant le 
duc d'Orléans, lui préférait un prince étranger. 

D'après les meneurs du parti, la création d*un 
stathoudérat en faveur d'un prince allemand pou- 
vait régulariser la république, et le duc de Bruns- 
Vi^ick serait pour la France ce qu'avait été le 



1. Renaud- Philippe de Gustino, fils du comte deCustine, né 
en 1760; il avait trente-deux ans en 1792 : il fut condamné i 
mort par le tribunal révolutionnaire, le 3 janvier 1794. Son 
acte d'accusation rappelle ses rapports secrets avec le duc de 
Brunswick. 
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prince d'Orange pour la Hollande*. Cette solu- 
tion plaisait beaucoup à un des hommes poli - 
tiques très-important dansles Assemblées, l'abbé 
Siéyès, qui en vertu de la logique arrivait à 
des conclusions les plus extrêmes : « Ce n'est 
qu'avec un prince étranger, disait-il , que la li- 
berté politique peut se constituer dans un pays : 
., témoin la révolution de 1688 et le triomphe de 
la maison de Hanovre en Angleterre. » L*abbé 
s'était pris de passion pour le duc de Brunswick, 
si loué par Mirabeau: en créant pour lui un 
grand protectorat en France, avec deux Chambres 
la majorité croyait couronner la révolution fran- 
çaise. La Prusse, ses rois, ses institutions mili- 
taires étaient l'objet de l'admiration de Siéyès, 
toujours en rapport avec le salon de Mme Rietz, 
les frères Lombard. Vaine espérance I A ce mo- 
ment, l'opinion du roi Frédéric-Guillaume s'était 
prononcée pour une guerre ouverte et sérieuse à 
la révolution française ; son cabinet se rapprochait 
de l'empereur d'Allemagne, et l'alliance de la 
Prusse avec l'Autriche était prête à s'accomplir 



1. Quand on veut étudier à fond les intrigues avec Tétranger, 
il faut lire les pièces déposées au tribunal révolutionnaire pour 
justifier les condamnations de Custine^ Biron, Hérault de Se- 
chelle, Tondu Lebrun, etc. 
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après la mission de Bischoffswerder à Vienne. 
Les deux souverains assurément étaient d'accord 
sur ralliance : les cabinets étaient-ils également 
en piarfaite harmonie sur le but définitif de la 
guerre? Cette alliance durerait-elle longtemps? 
N'y avait-il pas entre la Prusse et l'Autriche des 
antipathies profondes, qui devaient se prononcer 
même pendant la coalition ? Ainsi le jugeaient les 
hommes politiques de la révolution française et 
ils cherchaient à profiter de cette division ! 



^^ 
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MINISTERE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES SÔUS LE GÉNÉRAL 
DUMOURtEZ. THÉORIE DE LA CORRUPTION. ANNEXION DJJ 
MARG|IAV1AT DE BAREITH ET d'aNSPACH A LA PRUSSE. 
LE BARON DE HARDENBERG. 
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Ëa présence de ces hésitations et de ces anti- 
pathies, les principes de la révolution française 
s'étaient développés avec une énergie qui avait 
dépassé toutes les théories de TAllemagne. Les 
constitutionnels de 1789 avaient cru contenir, 
régulariser l'anarchie par des systèmes modérés -, 
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le désordre était sorti tout armé dans les clubs et 
la commune de Paris. La propagande se répandait 
au delà du Rhin; l'Assemblée nationale avait 
déjà dépossédé les princes électeurs de leurs fiefs 
d'Alsace, en parlant un langage si haut, qu'il était 
impossible de méconnaître les desseins du jacobi- 
nisme, mot alors à la mode dans la diplomatie, 
pour définir la révolution française ^Ge n'était 
pas trop de l'union de la Prusse et de l'Autriche, 
pour arrêter la désorganisation du vieux* droit 
européen. La diplomatie . le comprit enfin : l'em- 
pereur Léopold et Frédéric-Guillaume eurent plu- 
sieurs entrevues, et la plus célèbre fut celle de 
Piltnitz^ : seulement il y eut plus de protocoles 
que d'action. ^ 

Aucune initiative ne fut résolue : on se borna 
à énumérer des en cas et des éventitalUés, L'empe- 
reur Léopold, toujours énervé, restait aux pieds 
de sa Vénus ardente, objet d'un culte tout païen, 
l'Italienne dona Livia. L'empereur, en véritable 
florentin, passait des nuits auprès de la favoWte, 

1. Décret du mois de juin 1790. On offrait néanmoins à ces 
princes une indemnité pécuniaire. 

2. Rien de plus insignifiant que l'entrevue de Piltnitz^ dont 
les historiens ont voulu faire presque une conspiration diploma- 
tique : on peut en lire dans M. de Garden, Histoire de la Diph- 
matie, les articles presque puérils de faiblesse. 
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dans de beaux concerts de musique, recherchant 
tout ce qui pouvait lui plaire : les colifichets, les 
bijoux, jusqu'au fard des parfumeurs de Venise, 
pour vermillonner ses joues un peu fatiguées. 
Telle était la puissance de cet amour, que pour 
satisfaire une de ses fantaisies, Léopold garda 
plusieurs jours auprès de lui la folle et étrange 
Théroïgne de Méricourt*, l'héroïne des clubs. 
Théroïgne comme Belge, sujette de l'empereur, 
révéla les projets des constitutionnels qui vou- 
laient faire du duc d'Orléans, un prince souverain 
de la Belgique, afin de détourner ses ambitions 
sur la couronne de France. 
Les faiblessesintimesdelaviede Léopold n'étaient 
pas un secret pour le département des affaires 
étrangères à Paris. M. de Noailles^, ambassadeur 
de France à Vienne, les avait souvent consignées 
dans ses dépèches à M. de Narbonne. Ainsi, pour 
atténuer les mquiétudes qu'inspiraient les réso- 
lutions guerrières de Léopold, les hommes d'État 
de la révolution mirent en balance les défaillances 
de cette vie de plaisir et de dissipation. Après l'en- 
trevue de Piltnitz entre Léopold et Frédéric, au 

1. Théroïgne de Mcricourt était fille d'un riche cultivateur 
aux environs de Liège, 

2. M. fle Noailles était dans les opinions de M. de Lafayette. 
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moment où une résolution de guerre enfin allait 
être prise, un événement sinistre vint bouleverser 
les résolutions diplomatiques des deux cabinets; 
des cris lamentables se firent entendre au château 
de Schœnbrunn : l'Empereur Léopdld mourut 
presque subitement*. On fit courir plusieurs ver- 
sions sur cette catastrophe : on dit que la main 
criminelle de dona lâvia, gagnée à force d'or, 
après le voyage de Théroïgne de Méricourt, avait 
trempé dans un complot, né de la même source 
que l'assassinat de Gustave de Suède. Les Jacobins 
essayaient le rôle du Vieux de la montagne : dona 
Livia quitta subitement Vienne pour se retirer en 
Italie, déployant un grand éclat et un luxe de 
reine \ 

Le successeur de Léopold fut le jeune archiduc 
François*, prince d'un caractère mou et d'une 
éducation sévère ; l'impératrice mère lui dit les 
larmes aux yeux, au milieu du cabinet de l'enape- 
reur défunt, témoin de ses galanteries : « Mon fils, 



1. 28 février 1792. 

2. Voyez les révélations dans les Mémoires tirés des papiers 
d'un homme d'État. Ces Mémoires ont été rédigés sur les notes 
du baron de Hardenberg. 

3. L'empereur François II, né en 1768, avait vingt-six ans 
en 1792 : il vit la République et l'Empire français; il fut le père 
de Marie-Louise. 
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VOUS avez devant les yeux deux grands exemples, 
celui de votre père et celui de votre oncle : imitez 
leurs vertus^ mais gardez-vous de tomber dans 
leurs vices. » François II était-il à la hauteur des 
événements qui se dessinaient d'une façon si ar- 
dente? Déjà veuf d'une princesse de Wurtemberg, 
il avait épousé une des filles du roi de Naples ; la 
maison d'Autriche s'était ainsi deux fois alliée aux 
Bourbons. Le successeur de Léopold, en ce qui 
touchait la politique extérieure, fit connaître à 
Berlin : « qu'il ne s'éloignerait nullement de l'at- 
titude prise par son oncle, vis-à-vis la révolution 
française; on devait ajourner toutes les rivalités 
entre l'Autriche et la Prusse ; le but commun de 
la guerre était trop sérieux pour qu'on pût se 
diviser. » ^ 

D'ailleurs il n'y avait plus à hésiter; l'initiative 
de la guerre était prise par la France, sans atten- 
dre même les manifestes du cabinet de Vienne et 
de Berlin. Voici en quelles circonstances l'As- 
semblée législative s'était prononcée : Le roi 
Louis XVI acceptait un ministère mêlé de Giron- 
dins et de Dantonistés, sous la présidence du gé- 
néral Dumouriez*, nommé ministre des affaires 

1. Avril 1792. Le général Dumouries, longtemps agent secret 
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étrangères. Les Girondins, beaux esprits, vrais 
Athéniens, aimaient le luxe, les repas raffinés, 
et les déesses de thé&tre. Les Dantonistes , gros 
viveurs, avides de plaisirs sensuels, n'auraient 
pas craint dévider des hanaps de Gharlemagne et 
la tonne d'Heidelberg. Agents actifs, ils ne s'arrê- 
taient devant aucun scrupule : leur politique ren- 
trait dans la morale de Charles Hoor {Les Brigands 
de Schiller), tandis que les Girondins avaient les 
fantaisies d*amour, des liaisons dangereuses, les 
deux partis voulaient la république, et ils ne 
pouvaient y arriver que par le désordre et la 

guerre. 

■ 

Ministre des relations extérieures, le général 
Dumouriez marcha droit au but. Dans la note, 
qu'il remit au roi Louis XVI pour formuler le 
programme ministériel, il demanda six millions 
de livres, destinées aux dépenses secrètes de son 
départements c'est-à-dire, à la corruption des 
cabinets étrangers. Vergniaud, rapporteur de la 
commission, mit une certaine franchise en justi- 
fiant ce vote de confiance : « Le besoin où nous 
sommes de connaître les véritables dispositions 

des affaires étrangères, connaissait parraitement la partie cor- 
rompue des cabinets. 
1. 26 avril 1792. 
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des cours étrangères et d*étre instruits à propos 
des événements et des projets dirigés contre la 
patrie, nous met dans la nécessité d'accéder à la 
proposition du roi. Vous sentez qu'il nous est im- 
possible de nous expliquer sur les motifs et les 
' objets de ces dépenses, puisque par leur nature, 
elles sont secrètes ; le moyende les rendre infruc- 
tueuses serait d'en publier l'emploi. » 

Ainsi le cabinet que présidait le général Dumou- 
rieZ) avouait sans déguisement qu'il allait se ser- 
vir de la corruption en grand vis-à-vis de l'Europe 
et surtout de la Prusse. Bien renseigné par les 
anciennes notes de Mirabeau *, le général Dumou- 
riez croyait (à tort sans doute) que quelques mil- 
liers de Frédérics d'or suffiraient pour acheter à 
Berlin, influences, consciences, secrets et même 
les serments militaires ; le succès de ces négocia- 
tions donnerait un bill d'indemnité. Les Girondins 
et les Dantonistes, qui avaient déjà* des affiliations 
dans les clubs d'Allemagne parmi les illuminés, 
les francs-maçons se ménageaient les influences 
diplomatiques. Ils se vantaient d'avoir pour eux 
toutes les maîtresses autour de Frédéric-Guil- 
laume IL 

1. Mirabeau avait eu Tinsolence de dresser son tarif et d'in- 
diquer le prix. 
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Avant de se décider à la guerre, ce qu'il fit avec 
une certaine lenteur, le cabinet de Berlin se hâta 
de finir une affaire d'annexion qui le préoccupait 
depuis longtemps. Ta politique de la Prusse avait 
toujours ainsi procédé : elle choisissait les cIfcod- 
stances pour s'agrandir avec le plus de facilité, 
par succession, conquête, annexion ou achat. On 
a dit déjà le caractère de Christian-Frédéric, mar- 
grave d*Anspach, son amour des arts, de la litté- 
rature, de la poésie et du théâtre. Après le règne 
de Mlle Clairon, était venue Tinfluence de lad; 
Craven : spirituelle, vaporeuse, la belle lady avec 
son goût remarquable pour les voyages, les parcs, 
les jardins, les verts cottages, avait commencé 
une existence nouvelle dans la belle résidence de 
triesdorff; elle multiplia les dépenses du luzts. 
Le margrave assoupli à la vie anglaise, eut désor- 
mais le plus splendide des haras ^ : il chassait le 
renard, le cerf, accompagné de la favorite à cheval 
en amazone. Dans cette disposition d'esprit, lady 
Craven entraîna Je margrave vers l'idée d'abdi- 
quer une souVeraineté qui n'était plus qu'une 
fatigue, un ennui pour son esprit artistique. Une 

1. Mémoires de Hardenberg : les questions politiques ou mi- 
litaires étaient si considérables que les cabinets prêtèrent peu 
d'intérêt à cette annexion. 
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négociation dès lors fut ouverte avec le cabioetde 
Berlin. Le roi de Prusse, cousin et héritier du 
margrave, accepta sans hésiter les conditions de 
vente 1 Magnifique annexion, que (ielle d'un terri- 
toire tout à fait enclavé dans le royaume de Prusse. 
Le baron de Hardenberg, qui pour la première 
fois paraissait sur la scène publique, fut chargé de 
la négociation de vente et d'achats 

C'était un cœur gonflé de dépit, avec une poi- 
gnante douleur ; le baron de Hardenberg, né dans 
le Hanovre, le fief aimé de l'Angleterre, d'une fa- 
mille dont l'origine remontait à Henri l'Oiseleur, 
après de fortes études aux universités de Gœthin- 
gue et de Leipsick, avait épousé Mlle de Re- 
ventlow, d'une haute noblesse hanovrienne; le 
baron reçut en 1782 et 1788 des missions pour 
l'Angleterre. Il y conduisit sa femme, belle blonde 
aux yeux noirs ; on était alors dans la pleine ex- 
centricité des amours du prince de Galles, le plus 
ravissant des libertins de l'Angleterre, amateur 
de courses, l'amant de toutes les beautés des 
théâtres de Londres et des Laïs à la mode. Le 



1. La vente fut faite pour une pension de 400 000 rixdalers. 
Charles-Auguste, baron de Hardenberg, était né le 30 mai 1750 : 
sa carrière ne finit qu'au congrès de Vérone, 1822; j'en ai 
donné une notice dans ^es Diplomates européem. 
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prince s'éprit de Mme de Hardenberg, qui, 
folle d'un prince si séduisant, oublia tous ses 
devoirs. Le baron de Hardenberg, outragé dans 
sa maison, se sépara violemment de sa femme et 
de TAngleterre, et vint offrir ses services à la 
Prusse. Hardenbergy par son mérite hors ligne, 
faisait ombrage au secrétaire Lombard; il avait 
une certaine fermeté de principes qui n'allait pas 
aux concessions ; Hardenberg accepta provisoire- 
ment l'administration du margraviat récemment 
cédé. La confiance du roi et de la favorite était 
toujours pour le comte de Haugwitz, alors tout 
entier dans la politique personnelle du cabinet de 
Berlin, politique résumée par ces aiiomes : « Tirer 
des événements les plus grands profits possi- 
bles; séculariser les terres ecclésiastiques; an- 
nexer les petits États; en toute circonstance amoin- 
drir rAutriche par le changement de l'ancienne 
constitution germanique, remaniée au profit de la 
Prusse; plus de couronne impériale ou bien deux 
empires, l'un au nord, l'autre au midi, attirant 
à eux tous les États secondaires, afin d'éviter les 
luttes et l'anarchie *. » 

1 . Od verra cette politique de la Prusse se développer même 
dans ses jours de périls. 
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CAMPAGNE DES PRUSSIENS EN FRANCE. NÉGOCIATION DE SPA, 
APRÈS VALMY. NEUTRALITÉ DE LA PRUSSE. 

(Août à novembre 1793.) . 

Tandis que la Prusse et l'Autriche se rappro- 
chaient naollement dans les éventualités et les 
protocoles, le général Dumouriez prenait résolu- 
ment rinitîative de la guerre contre le roi de 
Hongrie* et de Bohême (car François II n'était pas 
encore salué empereur d'Allemagne). La dëclara- 

1. La déclaration de guerre est du 20 avril 1792 : il n'e^ pas 
dit un mot contre la Prusse. 



6 
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tion de guerre de la France contre rAutriche n'é- 
tait point commune à la Prusse ; on ménageait, on 
espérait encore la neutralité en séparant les deux 
puissances toujours inquiètes et jalouses l'une de 
l'autre. La France, en brisant l'alliance de 1756 
avec TAutriche, ouvrait une large voie à une 
négociation avec la Prusse; le système Ghoi- 
seul était brisé, ce que le cabinet de Berlin de- 
' mandait depuis si longtemps au roi Louis XVI. 

Néanmoins, en présence de la révolution fraD- 
. çaise, audacieuse et belligérante, les cabinets de 
Vienne et de Berlin s'étaient entendus sur le poinU 
capital, la protection de l'Allemagne. Après bien 
des tâtonnements, l'armée prussienne s'ébranlait, 
sous le duc de Brunswick, qui depuis longtemps 
avait préparé un plan de campagne , moitié po- 
litique, moitié militaire S il avait tant de désir 
de ménager les idées françaises à son profit, car 
c^était Alcibiade^, dont Mirabeau avait tant loué 
la grftce, l'esprit, et pour ainsi dire chanté les 
;amours, le prince qu'un parti avait entouré, pour 
en faire un stathouder de la révolution française I 



1. Le plan militaire fut convenu entre le duc de Brunswiek, 
les généraux Kalkreutz et MoellendorfT. , 

2. Expression de Mirabeau. 
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Le duc de Bmnswick avait en haute estime la nation 
qu'il allait combattre *, et avec laquelle il était tou- 
jours prêta négocier; il n'oubliait pas la suprême 
position qu'on avait voulu lui faire. Dès que 
l'armée prussienne s'ébranla, Frédéric-Guillaume 
, vint au camp sur le Rhin ; Mme Rietz, pour ne 
point quitter le roi, s'établit aux bains de Spa. 
Là, nouvelle Armide, sous de frais et délicieux 
ombrages, elle pouvait enchanter le monarque et 
rappeler les belles journées de Gharlottembourg, 
le lac aux cygnes; les bosquets de muguets, de 
roses blanches, dont parlait sans cesse Mme Rietz 
dans sa correspondance avec Gœthe. 

Spa devint le lieu des négociations secrètes; 
le parti de la paix y dominait sous le sceptre 
de Mme Rietz, et on n'ignorait pas à Paris la 
puissance de la favorite. Une multitude d'em- 
ployés et d'agents secondaires de l'ancien dépar- 
tement des affaires étrangères ralliés à la répu- 
blique : l'abbé Tondu Lebrun, nommé ministre 
des relations extérieures, Denis Benoit, Leblanc 
(d'Hauterive) S Maret, Sémonville, connaissaient 



1 . Le fameux manifeste fut écrit par les émigrés ; le duc 
ne fit que signer. 

2. La plupart des commis des affaires étrangères de l'an- 
cienne monarchie, furent employés dans la diplomatie de la 
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parfaitement le cabinet de Berlin, les influences 
qui s'y faisaient sentir, les corruptions faciles 
dans une cour besoigncuse, le peu de popularité 
d'une alliance avec TAutriche et d'une guerre con- 
tre la France : « les armements étaient coûteux, 
sans but utile. On était toujours à la veille d'une 
négociation ; la Prusse n'avait aucun intérêt à faire 
la guerre à la nation française, quand elle avait la 
Pologne à partager et l'Allemagne à régir, et ce 
résultat valait bien une campagne stérile contre 
des idées libérales que les écoles prussiennes 
partageaient dans leur enthousiasme 1 » 

Sans efforts, presque sans combattre, l'armée 
prussienne s'était avancée jusqu'à Verdun ; elle 
pouvait si bien menacer Paris par une marche 
hardie, que, dans le Conseil exécutif, on mit sé- 
rieusement en question si le gouvernemfent révo- 
lutionnaire se retfrerait derrière la Loire. Dan- 

f 

ton, tout en mettant l'audace à l'ordre du jour, 
d'accord avec les chefs de la commune de Paris, 
jugea qu'il était d'autres moyens, de satisfaire la 
politique des hommes d'État de Berlin, philoso- 
phes illuminés, pleins de sympathies pour les 



^ République. Plus tard, le comité du Salut public les mit tous 
en réquisition pour ses bureaux. 
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idées de la révolution. Tous les agents secrets à 
l'extérieur étaient pénétrés de cette idée que rien 
n'était plus facile que de désintéresser les Prus- 
siens dans cette campagne et d'arrêter leur mar- 
che en avant par une négociation qui pourrait sa- 
tisfaire leur orgueil militaire et ouvrir une large 
voie aux intérêts. La Prusse, sans harmonie avec 
TAutriche, conservait des jalousies et des rivalités 
dans le commandement. Le nouveau ministre des 
affaires extérieures français, l'abbé Tondu Le7 
brun, longtemps agent secret de M. de Narbonne 
en Allemagne, disait dans un rapport confiden- 
tiel : « Que si le roi Frédéric-Guillaume était décidé 
à protéger la monarchie de Louis XVI, il n'en était 
pas de même du comte de Haugwitz, de Lombard 
et de Mme ilietz, qui s'accommoderaient de tous 
les prétextes pour mettre un terme à la guerre. » 
En rapport avec un publiciste très-sérieux, M. de 
Dohm *, le général Dumouriez avait envoyé au- 
près de lui M. Denis Benoit avec des instructions 
très-(51astiques : « Le projet de la France, môme 

1 . Chrétien-Guillaume de Dohm , de la province de Lippe , 
avait beaucoup écrit sur l'histoire diplomatique ; déjà em- 
ployé dans les négotiations des Pays-Bas, il fut l'intermédiaire 
entre les Girondins, les Danlonistcset le secrétaire Lombard, 
le marquis de Lucchesini : rien ne serait plus curieux que 
d'écrire l'histoire de cette négociation secrète de 1702. 
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républicainei disait le général Dumouriez, était 
d'augmenter l'influence de la Prusse en Allema- 
gne, soit en sécularisant les États ecclésiastiques, 
ou en favorisant les annexions, soit même par la 
création d'un empire allemand-prussien. Jamais 
circonstance meilleure pour abaisser la maison 
d'Autriche et annuler pour toujours son influence 
sur le corps germanique. » 

Au nom du conseil exécutif,'présidé par Danton, 
M. de Mandrillon et le marquis de Poterat' , amis 
de Dumouriez, étaient envoyés à Spa, pour com- 
muniquer à Mme Rietz et au conseiller intime 
Lombard les conditions larges, entraînantes, of- 
fertes à la Prusse, pourvu qu'elle arrêtât ses ar- 
mées. «Le Conseil exécutif proposait d^indemniser 
le cabinet de Berlin des frais de la guerre, à la 
condition que son armée abandonnerait le terri- 
toire français : on ouvrirait la main pour de ri- 
ches gratifications à tous ceux qui favoriseraient 
une paix particulière avec la France. La\Comraune 
de Paris pouvait disposer des parures, des bril- 
lants du garde-meuble, un moment, disparus par 



1. Le marquis de Poterat, longtemps un des agents secrets 
les plus habiles de M. Vergennes, avait été enfermé à la Bastille : 
il an sortit en 1789 et se mit au service des aiïaires étran- 
gères du Cons'^il exécutif. 
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un vol supposé ; les offres étaient considérables, 
la prime immense 1 On faisait ces propositions 
à des ministres^ à des généraux besoigneux, et 
tous, à l'exception de Bischoffswerder, très-oppo- 
sés à une coalition avec l'Autriche. Pour dissiper* 
les derniers scrupules du roi Frédéric-Guillaume II, 
le Conseil exécutif répondait de la vie de Louis XVI 
et de sa famille, libres de sortir du royaume, avec 
une situation honorable. Enfin, si ces offres étaient 
refusées, si les Prussiens faisaient encore un pas 
dans l'invasion, Louis XYI et sa famille, alors au 
Temple, seraient massacrés : dans l'état d'irrita- 
tion des esprits, on ne répondait plus de rien. » 
Ainsi parlaient les agents français à Spa; ja- 
mais les rapports n'avaient été si actifs entre le 
quartier général de l'armée prussienne et les 
énaissaires venus de Paris. Après le naassacre 
du 2 septembre, au milieu de la terreur générale 
des esprits, Billaud-Varennes arriva au quartier 
général de Dumouriez* avec la volonté d'arrêter. 
à tout prix la marche des Prussiens; il était por- 
teur d'une lettre, arrachée à Louis XVI, qui invi- 
tait le roi Frédéric-Guillaume à Mirer ses armées, 



1. te 12 septembre 1792, Billaud-Varennes vint au camp de 
Grandpré, où était le générai Dumouriez. 
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afin de préserver sa famille d'un massacre. Bil- 
laud-Varennes, si terrible pour les victimes, était 
un homme du monde, poli^ instruit, faisant des 
vers, des madrigaux et pouvant en adresser au 
besoin à Mme Rietz. Il posa nettement la question 
aux ministres de Frédéric-Guillaume II. c Vou- 
lez-vous exposer Louis XYI au sort sanglant des 
prisonniers de septembre et de la princesse Lam- 
balle? Nous sommes décidés atout pour le triom- 
phe de la révolution, notre joie, notre ivresse. 
Voulez-vous, au contraire, évacuer le territoire 
français? alors nous vous laissons toute liberté 
d'action en Allemagne, en Pologne. Voulez-vojis 
des indemnités pour les frais de la guerre? Je 
vous apporte tout cela*, pourvu que vous vous'sé- 
pariez de TAutriche ; la Prusse pourra rester 
mattresse de séculariser tous les États ecclésias- 
tiques, d'arranger l'Allemagne électorale à sa con- 
venance, de partager la Pologne à son gré ; nous 
ne nous opposerons à rien. Enfin, qui peut savoir 
si la nouvelle république ne se résumera pas tôt 
ou tard en un protectorat offert au duc de Bruns- 
wick, comme les États de Hollande avaient cou- 

1 . Le garde-meuble contenait pour quatre millions de dia- 
mants : les députés de Paris l'évaluaient à cette somme; une 
partie des diamants furent dégagés à Berlin sous le consulat. 
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ronné l'oeuvre de leur révolution par le Stathou 
dérat d'un prince d'Orange? » 

Ces négociations actives, incessantes, expli- 
quent les lenteurs des mouvements militaires des 
Prussiens et leur longue hésitation à Verdun, en 
présence des forces dispersées de l'armée fran- 
çaise. Billaud-Varennes, dans sa correspondance 
confidentielle avec la commune, dit : « qu'à son 
arrivée, aucun obstacle ne pouvait s'opposer à la 
marche des Prussiens sur Paris, et qu'en traitant 
avec le quartier général il a fait une chose utile 
à la révolution *. » 

Pabre d'Églantine, le poëte, le beau diseur; 
Tallien, l'homme du monde et des lettres, avaient 
rejoint leur ami Billaud-Varennes chargés d'or et 
d'assignats ramassés par la commune après les 
massacres de septembre, ne demandant au'à trai- 
ter sur des bafses très-avantageuses pour le' cabi- 
net de Berlin. Ils eurent plusieurs entrevues avec 
les frères Lombard, le conseiller Dohm, et à Spa 
avec Mme Rietz, que Pabre d'Églantine avait 
connue à Paris sous Tégide du général Dumou- 
riez: « J'ai beaucoup contribué, écrit le général à 

1 . Les négociations principales furent suivies avec le général 
Heyman et le colonel Mastein, aide de camp du roi de Prusse. 
Le général Heyman avait été longtemps au service de France. 
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la commune de Paris, avec M. Billaud-Yarennes,' 
à sauver la chose publique. » Le conseiller Lom- 
bard fit deux voyagçs au camp de Dumouriez*. 
Quand tout fut bien convenu, les indemnités stipu- 
lées» on joua une simple parade de coupsde canon, 
appelée la bataille de Yalmy *. Napoléon, qui savait 
tous les secrets de la campagne de 1792, ne par- 
lait qu'en raillant de cette victoire de Damou- 
riez; il savait la cause réelle de la retraite des 
Prussiens : le cabinet de Berlin avait obtenu 
carte blanche pour découper l'Allemagne à son 
gré; ministres, favorites, généraux recevaient 
des compensations; de belles terres furent ache- 
tées, bien des dettes furent pai^ées après la cam- 
pagne de France. 

La retraite des Prussiens commença ^vec ordre, 
sans être inquiétée par les républicains'. Il est 
inexact de dire que les pluies continuelles du mois 
de septembre 1792 avaient enfanté des maladies 
au milieu du camp de l'ennemi (cause de la re- 
traite des^ Prussiens). Les relevés faits à l'obser- 
vatoire confirment qu'il n'y eut que cinq jours de 

1. Le secrétaire Lombard se fit enlever par un avant-garde 
de républicains, afin de cacber la conférence. 

2. Les pertes de chaque côté furent d'une centaine d'hommes. 

3. La retraite commença le 20 septembre. 
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pluie dans tout le mois : les Prussiens ne mange- 
rentpas tropderaisiny comme on le chantait à Pa- 
ris (la vendange ne se fit que le 15 octobre en 
Champagne)^ et Tennemi l'avait déjà évacuée. La 
maladie de Tannée j)russienne était dans la cor- 
ruption de ses chefs^ moins dans le corps que 
dans le cœur. Les historiens qui ont écrit sur 
cette époque n'ont fait que traduire en prose 
grave la chanson qui, après la retraite des Prus- 
siens^ fut chantée à Paris, la veille tout en émoi, 
le lendemain rassuré et hardi, 

Savez-vous la belle histoire 
De ces fameux Prussiens? 
Ils marchaient à la victoire 
Avec les Autrichiens; 
Mais, hélas ! au lieu de gloire. 
Us ont cueilli.... du raisin. • 

Le raisin qu'ils avaient cueilli était d'une saveur 
particulière pour les généraux, les hommes d'État 
et pour la Prusse elle-même, désormais maîtresse 
de FAUemagne en dehors de l'Autriche , ce qui 
fut toujours le culte de ses idées et l'objet de son 
ambition. Wilhelmine Rietz ne quitta les eaux 
de Spa avec le roi , que . lorsque les arrange- 
ments furent conclus. Les Prussiens se mirent à 
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l'abri S en découvrant les Autrichiens, qui seuls 
allaient désormais supporter la guerre : Tarmée 
prussienne ne devait prendre un rôle défensif, 
que dans le cas où les Français envahiraient 
FAIlemagne. 

1. Les Prussiens ne furent pas une seule fois inquiétés dans 
leur retraite. 
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Revenue des eaux de Spa à Gharlottembourg, 

on Dalaîs de fée, Mme Rietz, avait repris ses plus 

douces habitudes. Frédéric-Guillaume II, d'un 

droit, d'une honnêteté incontestée, n'avait en 

. participé aux corruptions accomplies autour 

A lui S'il eut connaissance de quelques dépôts de 

,. w^axits confiés à son quartier général, ils furent 

nsidér es comme > le gage des indemnités de 
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guerre secrètement stipulées avec les agents fran- 
çais ^ Une partie de Tailnée prussienne fut dirigée 
vers la Pologne ; Tautre resta pour défendre le 
Rtiin par Cologne et protéger rA\lemagne. 

La Prusse, dès ce moment, aurait cessé la 
guerre, si la nouvelle et forte république française 
n'avait hardiment envahi le territoire germa- 
nique, déjà labouré par les doctrines démocrati- 
ques ; ses principes avaient trouvé des adhésions 
dans les universités, parmi les classes bourgeoises, 
sympathiques aux idées de l'assemblée natioDale, 
qui venait de déclarer Schiller citoyen français. 
Une fois la forte cité de Mayence au pouvoir des 
républicains, il était impossible que la Prusse ne 
protégeât pas la confédération germanique, à 
moins de laisser l'Autriche seule maîtresse des 
destinées de l'Allemagne ; la Prusse resta donc en 
ligne, dans une stratégie purement défensive. Le 
cabinet de Berlin pour se dispenser d'une offen- 
sive vigoureuse répétait : « Qu'il était sans argent; 
sans ressource pour une sérieuse guerre. » Car si 
quelques conseillers de cabinet ou généraux d'ar- 
mée avaient rapporté d'excellents, profits de la 



1 . Les diamants fureiU rendus au trésor de la couronne de 
France pendant le Directoire et le Consulat. 
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campagne de FranceS il n'en était pas ainsi du 
gouvernement prussien ; le trésor ramassé par le 
grand Frédéric était épuisé : Mme Rietz et Lom* 
bard répétaient au roi : « qu'une longue guerre 
à la République française serait désastreuse et sans 
motif; on n'avait pas à s'occuper de la forme de 
gouvernement de la France, pourquoi n'essayerait- 
on pas une alliance avec la France républicaine 
comme l'Autriche l'avait signée en 1756 avec la mo- 
narchie. » Le caractère merveilleux des victoires 
delà République ex ci tait l'enthousiasme parmi les 
réfugiés de Tédit de Nantes à Berlin ; les Prussiens 
dans les campagnes de 1794 se contentèrent donc 
de protéger, de défendre le territoire allemand et 
le plus grand succès de leurs armes fut la re- 
prise de Mayence , après un siège long et meur- 
trier. 

A cette époque décisive, quajid la coalition se 
reformait sous l'influence de M. Pitt, TAngleterre 
s'inquiéta de la manière molle, incertaine dont la 
Prusse avait fait la guerre : la Hollande et les Pays- 
Bas étaient envahis par les Français et les intérêts 
commerciaux de la Grande Bretagne étaient com- 

1 . On disait que le duc de Brunswick avait payé pour trois 
millions de dettes. C^est exagéré; il est certain que le duc se 
liquida. 
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promis Lord MalmesburyS chaîné d*éta<lier sur 
le continent l'esprit des cours d'Allemagne , avait 
parfaitement deviné que la Prusse aspirait à des 
subsides ; et d'après les instructions de sa Cour, 
il offrit au roi Frédéric-Guillaume, un million de 
livres sterlings en échange d'un contingent de 
soixante-*trois mille hommes. La Prusse besoi- 
gneuse s'y engagea*; et telle était la corruption du 
cabinet 9 qu'elle n'eut jamais sous les armes que 
la moitié du contingent promis ; le subside même 
fut détourné de sa destination. De là les vifs repro- 
ches adressés au cabinet de Berlin par lord Mal- 
mesbury. L'Angleterre n'ignorait pas les divisions 
qui séparaient la Prusse de l'Autriche ; elle voulait 
réunir les fragments épars de l'Allemagne armée 
au moyen d'une longue chaîne de subsides- donnés 
aux cabinets de l'ancienne Confédération*. 

Lord Arthur Paget» d'une figure charmante, 
spirituelle, esprit sérieux à travers des formes 
séduisantes, reçut aussi une hiission spéciale pour 

1. James Harris, comte de Malmesbury/né en 1746 : il avait 
été ministre d'Angleterre auprès du grand Frédéric. 

i. Traité du 19 avril 1794. La Prusse s'engageait à fournir 
soixante-trois mille hommes pour la défense de la Hollande et 
du Hhin. 

3. Lord Malmesbury eut les plus vives discussions avec les 
généraux prussiens Moellendorff et Kalkreutz, sans obtenir leur 
concours armé. 
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Berlin : il devait s'assurer les influences des 
hommes d*Ëtat^ gagner surtout les bonnes, grâces 
de Mme Rietz. Les circonstances devenaient cha- 
que jour plus graves ; les armées de la République 
pénétrûent en Hollande, qu*à aucun prix l'An- 
gleterre ne voulait abandonner : le stathoudérat 

• 

du prince d'Orange n'était-il pas l'œuvre de l'An- 
gleterre et le laisserait-elle renverser? Sir Arthur 

• 

Paget avait quitté Berlin pour se rendre à la Haye 
rinvasion des Français se déployait avec une vi- 
gueur, un entrain de gloire merveilleux ; sur le 
sol de la Hollande germaient les principes républi- 
cains qui aidaient l'invasion. Sir Arthur Paget écri- 
vait tristement à son amie Mme Rietz, dans un 
style familier : < Je me vois dans la nécessité ab- 
solue de me rendre sans délai en Angleterre. Les 
nouvelles de la Hollande sont des plus désagréa- 
blesS on n'entrevoit presque plus la possibilité 
de sauver cette eontrée. Rien qu'une forte dé- 
gelée peut écarter l'abtme universel qui nous 
menace; et la Providence ne paraît pas disposée 
à prêter l'oreille à nos prières ou plutôt elle veut 
nous punir pour notre conduite insensée et înco- 



1. Papiers de Mine Rietz. Lord Arthur Paget était de la famille 
de lord William Paget, déjà célèbre sous Henri VIII. 
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hérente. Je pars donc d'ici , chère Wilhelmine, 
dans riircertitude si je pourrai arriver jusqu'à la 
Haye, Je me rendrai d'abord au quartier géné- 
ral. > Sir Arthur Paget ajoutait * : < La tournure 
que prennent les affaires est incalculable : au 
nom de Dieu faites agir k roi^ les maux publics 
et particuliers auxquels on est soumis j sont trop 
graves.... lime reste toujours la consolation, chère 
Wilhelmine, de compter sur vous. • Ce langage 
était d'une familiarité trop caressante pour ne pas 
supposer un attachement de cœur au milieu 
même des soucis de la diplomatie. 

Il y avait quelque chose de si merveilleux dans 
cette marche rapide des Républicains à travers les 
glaces de la Hollande 1 A Berlin même, les fran- 
çais avaient leurs admirateurs enthousiastes; le 
prince Henri, oncle du roi, faisait exécuter dans 
ses salons la Marseillaise. Il s'était épris de la Dic- 
tature de Robespierre*. Mme Rietz jouait sur le 
piano, Ça ira^ ravissante d'entrain : l'Allemagne 



1. Du 19 janvier 1795. 

2. Le prince Henri-Frédéric, né à Berlin en 1726, fiis de 
Frédéric-Guillaume II , avait des opinions très-démocratiques. 
On peut le voir dans sa lettre écrite au comte Grimoard : on 
dit que ce prince avait le portrait de Robespierre dans sa rési- 
dence de Reimberg. 
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du nord bondissait de plaisir en écoutant ces mftles 
accents de la liberté. Il y avait à Berlin plus de 
répugnance pour les Autrichiens, les Hessois, les 
Hanovriens, que pour les démocrates français. 
Les républicains n'avaient encore commis aucun 
des excès *qui perdirent la popularité du drapeau 
tricolore en Allemagne. Ils exaltaient les maximes 
d'égalité et de liberté que Schiller et Gœthe 
avaient lon^mps jetées au peuple I Si depuis, les 
deux poètes repentants avaient pleuré la mort du 
malheureux Louis XVI, leurs opinions ardentes, 
poétiques, avaient laissé de longues traces : on 
récoltait ce qu'ils avaient semé à pleine main. 

Cet esprit de démocratie se faisait sentir sur le 
cabinet de Berlin qui exécutait très-mollement les 
engagements pris envers l'Angleterre : l'armée 
pnjssienne se battait peu, tout en recevant avec 
régularité les subsides de guerre; le roi ne 
cherchait qu'un prétexte, qu'un accident pour 
faire la paix avec la France. Le 9 thermidor 
avait vu finir le gouvernement de la Terreur; le 
Comité du Salut public renouvelé , semblait ma- 
nlfester des sentiments d'une modération paci- 
fique. Le chargé d'affaires de Prusse en Suisse, 
M. de Goitz, esprit français par ses principes et sa 
modération , avait plusieurs fois écrit à sa cour 
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qu'en diverses circonstances, Tambassadeur delà 
république française en Suisse, M. Barthélémy* 
avait exprimé le désir et l'espérance d'un rappro- 
chement avec la Prusse fondé sur d'excellentes 
bases : « La République ne demandait pas mieux 
que d'assurer la supréjnatie de la Prusse en Alle- 
magne aux dépens de l'Autriche. Rien ne parais- 
sait plus juste , plus facile d'ailleurs , que de 
trouver en Allemagne des compensations et des 
indemnités pour la cession de la rive gauche du 
Rhin à la République Française. » 

Ces premières négociations s'étaient résumées 
en de simples pourparlers, en des entretiens-con- 
fidentiels entre les agents secrets de la Prusse et 
le secrétaire de la légation française en Suisse» 
le citoyen Bascher. M. Barthélémy avait conseillé 
d'envoyer un conseiller de^ cabinet auprès du 
Comité de salut public à Paris, afin de préparer 
les bases d'un traité, ensuite régulièrement dis- 
cuté entre les plénipotentiaires officiels»: le comte 
Haugwitz désigna le conseiller de légation Har- 



1. Ancien ministre plénipotentiaire sous M. de Vergennes, 
neveu de l'abbé Barthélémy , Tauteur d'Anacharsis : sa cor- 
respondance aux affaires étrangères est considérée comme la 
plus curieuse et la plus complète. La négociation de Qâle arait 
été commencée par M. Bâcher. 
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nier*, esprit conciliant, qui fut parfaitement ae-» 
cueilli à Paris : le Coniité de salut public était 
tout disposé pour la Prusse. 

A cette époque, Frédéric-Guillaume déjà fatigué 
de guerre, préoccupé des affaires de la Pologne, 
s'absorbait dans les distractions à la Pompadour. 
Il était rare qu'il ne vtnt passer ses soirées à 
Gharlottembourg. Mme Rietz, dans sa causerie, 
faisait incessamment Téloge d'une paix avec 
France, unique moyen de faire cesser les sacri- 
fices et cette influence inquiétait TEurope. Lors- 
que le cabinet de Londres sut les premières 
négociations de la Prusse pour aboutir à la paix 
en se détachant de la coalition, M. Pitt envoya 
comme ministre extraordinaire à Berlin, sir Henri 
Spencer*. A peine arrivé à Postdam, sir Henri 
s'aperçut qu'il était difficile de voir le roi et enoore 
moins de s'adresser au ministère pour obtenir le 
retour de la Prusse à la coalition : tous les hommes 
d'État partageaient l'opinion qu'il fallait la paix 
en se séparant de l'Autriche. La seule personne 
qui pouvait retenir le roi, c'était Mme Rietz : sir 
Henri Spencer lui écrivit pour lui demander un 

* 1. Le conseiller Harnier arriva à Paris le 2 janvier 1795. 

2. Sir Henri Spencer, appartenait à une famille dont la 
branche aînée portait le titre de Marlborough. 
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eniretien particulier. Mme Rietz le reçut le jour 
snéme à sept heures du soir^ Débutant par des 
flatteries galantes, le diplomate en vint à traiter 
le point important! il dit à la favorite qu'il savait 
d'une manière positive que le roi était dans l'in- 
tention de faire la paix avec la France, et il lui 
peignit, avec les couleurs les plus vIVfes, le tort 
qu'une pareille résolution pouvait faire à la 
Prusse ; il lui confia que le cabinet de Londres se 
proposait d'ofifrir au roi un subside de plusieurs 
millions de livres sterlings pour le déterminer à 
ne pas abandonner ses alliés naturels, appuyant 
cette assertion de raisonnements politiques. Mme 
Rietz répondit à lord Spencer : « Qu'elle ne se 
mêlait point d'affaires d'État. » 

D'après le récit de la favorite, l'ambassadeur 
« la pria non-seulement de lui faire obtenir, à 
Tinsu des ministres, une audience du roi, mais de 
le servir de tout le pouvoir qu'il lui supposait sur 
son esprit pour le détourner de se réconcilier 
avec la France; il ajouta qu'il était chargé, dans 
le cas où cette négociation tournerait suivant le 
désir de sa cour, de lui offrir à elie-méme cent 

1. Mme Rietz le rapporte dans ses Mémoires; A est difficile 
de croire que^ dans sa position^ Mme RieU ne se mêlât d'au- 
cune affaire politique. 
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mille guinées^, en témoignage de reconnaissance; 
démarche qu'il faisait d'autant plus volontiers, 
qu'il n'ignorait pas que le roi ne s'était pas encore 
occupé de son avenir. Il conclut en lui assurant 
qu'elle pouvait, sans scrupule, accepter ce don 
magnifique, puisque T Angleterre ne demandait 
rien qui ne dût tourner à l'avantage et à l'honneur 
de la Prusse. » 

L'offre d'une somme si considérable parut sus- 
pecte à la favorite qui s'en montra même offensée.* 
Pourtant elle promit à l'ambassadeur de deman- 
der pour lui au roi une audience particulière. En. 
effet,, le lendemain elle rendit au monarque un 
compte exact de ]a conférence qu'elle avait eue avec 
lord Spencer. Le roi en souriant, lui dit : « qu'il 
accorderait l'audience, mais qu'il ne changerait 
rien à ce qu'il avait résolu, et ce qu'il avait résolu 
c'était la paix avec la République française'. » 
Telle est la version que Mme Rietz a consignée 
dans ses Mémoires, toute à l'avantagé de son désin- 
téressement et de sa loyauté : mais la favorite 
connaissait trop l'opinion du roi , très-déterminé 



1. Deux millions six cent mille francs, au taux de vingt- 
six francs la guinée, titre et valetir de 1795. 

2. Le roi ordonnait, par l'organe de M. Haugwitz au con- 
seiller Harnier de hâter la négociation de Bâle. 
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à la paix avec la France pour la heurter même à 
prix d'argent. A cette époque dans la bourgeoisie 
et dans l'armée les idées étaient toutes favorables 
à la République. Le général autrichien Bientz, 
observateur diplomatique écrivait à son gouver- 
nement : «c II y a souvent des dtners entre les 
Prussiens et les Français où les Prussiens portent 
un toast à la prospérité et à la gloire de la Répu- 
blique française, et vice versa^. » 

Les négociations pour la paix étaient en effet 
trop avancées pour que nulle influence pût en ar- 
rêter le résultat définitif. Les articles discutés à 
Paris, acceptés un à un, à Berlin, après des con- 
férences nombreuses et amicales furent envoyés 
à Bâle où les négociations officielles s'ouvrirent. 
Le comte de Goltz, ministre plénipotentiaire de la 
Prusse, longtemps à Paris, sous la monarchie, 
appartenait à une famille militaire de haute dis- 
tinction sous le Grand Frédéric : le comte toujours 
considéré comme très-favorable à l'idée française, 
envoyé à Bâle, mourut presque aussitôt, il fut 
remplacé par M. de Hardenberg, qui plut singu- 
lièrement aux plénipotentiaires ^ français *. La 

1. Dépêche secrète écrite à Vienne. 

2. On peut voir la correspondance de Barthélémy (affaires 
étrangères). 
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paix signée sur. la base du statu quoy réserva la 
question de la rive gauche du Rhin; le uti possidetis 
fut reconnu jusqu'à la paix générale. Le baron de 
Hardenberg avait séduit par ses bonnes manières, 
les plus rudes, les plus intraitables républicains* 
Le Comité de salut public, après la signature des 
préliminaires, lui envoya un magnifique service 
de Sèvres, sans oublier pour Mme Rjetz, les coli- 
fichets, diamants, mode de Paris dont elle raffolait. 
On fut très -satisfait à Berlin de la paix de Bâle : 
on n'avait plus aucun sacrifice à faire pour une 
question en dehors des intérêts allemands; la plus 
grande intimité s'établit entre les deux gouverne- 
ments : c'est môme de Berlin que partit le pre- 
mier conseil de porter la guerre en Italie, le côté 
faible de la maison d'Autriche ; annuler cette puis- 
sance c'était tdtit le désir du cabinet de Berlin *; 
une fois les républicains français en Italie, l'Alle- 
magne pourrait être tranquille. 
Li République se montra très-facile pour toutes 



1. Le traité de Bâle fut signé le 15 avril 1795. Les conversa- 
tions de Hardenberg et de Barthélémy sont pleines de curiosité: 
l'envoyé de France dit à Hardenberg : « Une alliance entre les 
deux nations ne serait-elle pas le moyen le plus prompt et le 
plus décisif pour la r russe de terminer la guerre d'Allemagne 
et de s'assurer en Europe une influence immense. » (Corresp. 
de Hardenberg.) 
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les .ambitions de la Prusse en Germanie : on l'y 
laissait mattresse de séculariser, réunir, couper, 
morceller à son gré, enfin de réaliser son protecto* 
rat sur une confédération du Nord. Chaque Etat qui 
se plaçait sous la protection de la Prusse, par cela 
même devenait invulnérable : grandir la Prusse» 
c'était perpétuer la rivalité avec l'Autriche et c'est 
à quoi aspirait la République française. L'Europe 
avait débuté par une coalition, la France y répon- 
dait par un système de paix séparées qui ral- 
liaient l'un après l'autre les États à son influence. 
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lUDAME RIETZ APRÈS U PAIX DE BALE 
SON Y0YA6E A VIENNE. ELLE EST GRÉÉE COMTESSE 
DE LICHTENAU. SÉJOUR EN ITALIE 
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(1795) 
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I 

MADAME RIETZ APRÈS LA PAIX. SON VOYAOE A TIENNE. 
^LLE EST CRÉÉE COMTESSE DE LICHTENAU. SÉJOUR EN 
ITALIE. FÊTES DE NAPLES. 

(1795.) 



La paix de Bftle donnait à la Prusse, on le répète, 
la haute direction de l'Allemagne, et la suprématie 
pacifique sur tous les États qui acceptaient la neu- 
tralité avec la République française. A Berlin on 
en profitait largement par les annexions, les sé- 
cularisations : la Prusse unissait à son territoire 
toutes les provinces polonaises du partagede 1794; 
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elle laissait rAutriche sans s'émouvoir, parfaite- 
ment aux prises avec les armées françaises en* 
vahissant Tltalie : elle voyait avec une certaine 
joie les périls de la cour de Vienne ; elle entre- 
tenait d'excellents rapports avec le Directoire ^ 
composé de philosophes, admirateurs du Grand 
Frédéric et de Voltaire *. 

Mme Rietz, artiste passionnée, voulut réaliser 
le rêve d'un voyage en Italie. Galante, coquette, 
toujours légère, Mme Rietz accueillait dans son sa- 
lon les jeunes étrangers, diplomates, philosophes, 
musiciens, et on la disait alors éprise du che- 
valier de Saxe , beau cavalier , aimant les arts, 
en répandant le goût partout. Mme Rietz de- 
manda la permission au Roi de visiter Florence, 
Rome et Naples, avec les enfants de- S. M. • dont 
elle se faisait l'institutrice. La tête romanesque 
de la favorite se promettait des ivresses d'art et 
de plaisir dans ce voyage, en visitant les antiqui- 
tés savantes qu'elle avait déjà étudiées dans les 
œuvres de Winckelmann^ Wilhelmine partit avec 

1. L'abbé Sieyès était préoccupé, absorbé par Talliance prus- 
sienne. 

2. L'un de ces enfants était de la comtesse d'Ingenbeim, les 
deux autres de la comtesse Danhof : Mme Rietz amenait son 
propre fils. • 

3. Winckelmann était déjà à Rdine. 
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une suite nombreuse à travers l'Allemagne : elle 
visita d'abord Vienne alors agitée par la violente 
guerre contre la République française. 

Mme Rietz fut accueillie avec une extrême froi- 
deur qui tenait aux trahisons de la Prusse envers 
TAutriche. En vain le marquis de Lucchesini, 
esprit habile y avait voulu expliquer, justifier les 
articles signés par sa cour à Bâle, considérés à 
Vienne comme une défection à la cause Allemande ^ . 
Mme Rietz ne fut pas reçue dans les cercles de 
Cour, dont Taccès est si difficile en Autriche. Le 
marquis de Lucchesini, en bon courtisan, écrivit 
plusieurs dépêches confidentielles au roi Frédéric- 
Guillaume, pour expliquer ce refus fondé sur ce* 
que c Mme Rietz n'avait aucun titre nobiliaire ; 
l'étiquette s'était opposée à une présentation ; or, 
pour faire cesser une position fausse, il fallait lui 
donner des lettres patentes, créer un majorât. » 
Le galant roi Frédéric-Guillaume, à Fimitation du 
roi Louis XV pour la marquise de Pompadour, fit 
de Wilhelmine Rietz une comtesse de Lichtenau, 
seigneurie de la valeur de douze mille florins de 
revenus '. 

1. Mémoires de Mme de Lichtenau : elle garda un bien vif 
souvenir de ce voyage. 

2. Lintention du roi s'était manifestée depuis longtemps : 
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A Florence, mme Rietzy désormais fut connue et 
saluée sous le titre de comtesse de Lichtenau, 
alors qu'elle s'enivrait de ses émotions sur la 
belle Italie à la veille de graves événements : la 
guerre et la conquête. Déjà un sourd frémisse- 
ment se faisait partout entendre: les Français 
étaient, maîtres du Piémont et du Milanais ; les 
doctrines d'Âlfleri remuaient le sol de lltalie, 
comme les vers de Schiller et de Goethe avaient 
labouré l'Allemagne. La nouvelle comtesse de 
Lichtenau avait trop de légèreté dans le caractère 
pour s'occuper d'autre chose que du beau ciel et 
des monuments : ainsi le constatent ses Lettres*. 
•Le grand-duc de Toscane avait pris ses précau- 
tions pour n'être point troublé par la guerre; loia 
de s'opposer aux idées de la nouvelle République 
française, il avait traité avec elle en prenant pour 
exemple la conduite de la Prusse : la simple neu- 
tralité devant le gigantesque épisode de la Révo- 
lution. L^ comtesse de Lichtenau s'arrêta quelque 
temps à Rome, suivie d'une troupe d'artistes qui 
avec elle dessinaient les monuments, achetaient 
les modèles et saluaient les chefs d'œuvre de l'an* 

Mme de Lichtenau affirme : « qu'elle avait les lettres patentes 
dans sa poche. » 
1. Ces lettres ont été publiées à la suite de ses Mémoires^ 
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tiquité. Wilhelmine avait h&te de voir Naples^ son 
golfe enchanté et la cour brillante et "si oublieuse 
qui dansait à cdté du Vésuve en feu. 

Le roi de Naples, infant d'Espagne, doux, résigné 
après quelques tentatives de résistance,avaitadopté 
le système pacifique du roi Charles lY : il conservait 
la neutralité parfaite comme la Prusse après la 
paix de Bâie ^ ; tandis que la reine Caroline archi- 
duchesse d'Autriche» douée d'une grande énergie, 
repoussait un tel système, à ses yeux une lâcheté, 
après la mort de sa sœur Marie- Antoinette sur 
Téchafaud. La reine était entraînée dans cette 
voie d'imprudente énergie par une femme étrange 
et supérieure, lady Hamilton, ambassadrice d'An- 
gleterre ; fée à la baguette d'or, son origine était 
un mythe de vie nomade; elle s'était appelée 
Emma Lyon : pauvre enfant délaissée dans l'im- 
mense cité de Londres, belle Vénus, à seize ans, 
elle était entrée au service comme gouvernante 
ou même comme fille de cuisine ; et déjà éprise 
du théâtre, elle imitait à merveille les poses plas- 
tique des grands acteurs*. Ces romanesques dispo- 



i. Le roi d'Espagne avait signé à Bftle (mars 1795) une paix 
séparée avec la République française. 

2. C'est à Emma Lyon qu'on doit la première composition des 
tableaux vivants. . 
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sitions ne pouvaient plaire à ses mattres. Délaissée, 
dans une misère profonde, elle fut recueillie par 
le docteur Graham, inventeur des lits d'ÂpoUon. 
Dans les tableaux vivants, Emma Lyon représen- 
tait la déesse Hygea (la santé), couverte d'une gaze 
légère^ transparente, elle montrait des formes 
divines que les peintres, les sculpteurs d'Angle- 
terre admiraient déjà conmie modèle de l'anti- 
quité *. Romney s'en éprit d'une passion enthou- 
siaste : il la reproduisit dans les images idéalisées 
de Vénus, de Cléopatre, de Phryné, et ces repro- 
ductions se vendaient partout à de hauts prix. 
Ainsi la vit dans cet éclat de beauté Charles 6re- 
ville, neveu de William Hamilton, alors ambassa- 
deur à Naples^; fou d'amour, il la retira de la 
foule des modèles et la conduisit en Italie pour la 
perfectionner dans l'art. Emma vint séjourner à 
Naples où elle excita l'enthousiasme le plus vif : 
l'ambassadeur, oncle de Charles de Greville, acheta 
pour ainsi dire Emma à son neveu, en payanttoutes 
ses dettes : singulier marché qu'autorisaient les 
mœurs excentriques de l'Angleterre ! 



1. Elle s'appelait alors miss Harte. 

2. ^ir William Hamilton était un antiquaire artiste trèsrdis- 
tingué : il possédait la plus helle collection d'objets d'arts et 
surtout de vases étrusques. Son cabinet a é^é gravé. 
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£mma fit les honneurs de l'ambassade : comme 
en Angleterre elle fut entourée d'artistes , car nul 
modèle ne représentait mieux la beauté antique; 
elle avait dans les yeux, dans la voix une harmo- 
nieuse douceur; elle se drapait avec un art infini 
dans les costumes les plus divers, en Juive de la 
tribu de Levi, en vierge Athénienne, en Hélène, en 
Aspasie, en bayadère et en aimée. Quand on la 
contemplait si belle, une douce ivresse s'emparait 
des sens. Dans son amour passionné et voulant 
assurer à Emma la présentation à la cour, l'am- 
bassadeur Hamil ton l'épousa légitimendent ^ ; d'à-* 
près la loi anglaise, elle fut lady Hamilton. La 
reine Caroline se prit pour l'ambassadrice d'une 
tendre affection : Emma devint l'âme de ces fêtes 
napolitaines, voluptueuses, qui faisaient de la cour 
de Naples les délices du monde, le rêve des voya- 
geurs. La reine et lady Hamilton ne se quittaient 
plus; dans les fêtes Ae nuit, sous les magni- 
fiques grottes de Portici éclairées de mille bou- 
gies^ ; elles oubliaient les périls de la monarchie 
quand le glas sonnait déjà pour la royauté. 

1. On a publié sous le nom de lady Hamilton des Mémoires 
fort curieux, Londres 1815, in-8*. 

2. Cette intimité fut l'occasion de beaucoup de pamphlets : 
il existe des portraits de lady Hamilton en bacchante, en Ma- 
deleine, en Sibylle, peints par Mme Lebrun. 

8 
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A cette cour oublieuse arrivait la comtesse 
Lichtenau : comme Emma Lyon, elle avait une 
origine obscure, une beauté romanesque, un goût 
infini de l'art. La comtesse fut à son tour séduite, 
entraînée par le prestige de lady Hamilton ; pré- 
sentée à la cour par l'envoyé de Prusse, la com- 
tesse de Lichtenau fit partie de cette société ravis- 
sante qui passait sa vie dans les fêtes du golfe : 
lady Hamilton, la comtesse de Lichtenau s'offraient 
en naïades, en nymphes antiques, danis les prome- 
nades aux flambeaux à Pompeïa, à Herculanum. 
Les temps qui précèdent les malheurs publics 
sont pleins d'oubli, de folie, de plaisirs, de fêtes et 
de bals : les plus riches fleurs naissent sur les 
cendres des cratères. Naples s'enivrait des doux 
vins deSyracuse, lorsque les Français envahissaient 
ritalie. L'Angleterre avait promis la protection 
de ses flottes ; un héroïque marin, Horatius Nel- 
son S épris de lady Hamilton, se dévouait à la 
défense de Naples. Tout ce que Nelson ne donnait 
pas à la gloire, il l'abandonnait à sa pasjsion la plus 
tendre, la plus folle pour lady Hamilton. 

La comtesse de Lichtenau eut aussi sa conquête 



1. Nelson ne prit une grande importance navale qu'après 
la bataille d'Âboukir. 
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anglaise à Naples : riche et fastueusement dépen- 
sier, épais de corps à ce point de ne pouvoir se 
relever, le vieux comte de Bristol, é véque de Derry * , 
possesseur d*nne fortune colossale s-épretiait d'un 
fol amour pour la comtesse : scandaleux spectacle 
que de voir ce vieillard revêtu des ordres sacrés 
(l'église anglicane) dépenser le^revenu de ses bé- 
néfices ecclésiastiques en folies somptueuses pour 
plaire à une favorite*. Habituée à accepter les 
hommages et toulies les fortunes, Wilhelmine dis- 
posait des guinées de Tévêque de Derry avec une 
rare profusion de chevaux, de voitures, d'objets 
d'art. Temps d'ivresse^ de faste et de plaisir que 
le séjour de la comtesse à Naples I Ce triumvirat 
de la reine Caroline, lady Hamilton et Wilhelmine 
de Lichtenau prétait à peine attention aux terri- 
bles événements qui se préparaient. 

Le général Bonaparte, du haut des Alpes Pié- 
montaises, s'élançait sur la Toscane et les lé- 
gations romaines. Les Autrichiens étaient battus, 
refoulés, et Naples célébrait les fêtes du pri^i- 

1. C'était le quatrième des comtes de Bristol; il descendait 
des Hervey, qui doivent leur fortune à Henri Vin, et créé 
comte de Bristol en 1714. 

2. Les lettres du comte de Bristol^ d'un parfait ridicule, ont 
été publiées à la suite des Mémoires de la comtesse de Lichte- 
^^VL, qui semble fière de cet amour. 
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temps ! il y avait pourtant dans la reine Caroline 
de la fermeté politique, même des prétentions 
militaires ; elle arrêtait des plans de campagnes 
avec le général Mack, au milieu d'un bal, dans 
une promenade sur le golfe. Aux premiers trou- 
bles, aux premiers échecs, la reine devait passer 
en Sicile, sous la protection des Anglais. 

Que pouvait craindre la comtesse de Lichtenau 
des républicains français après la paix deBâle? 
Elle resta paisiblement à Naples, tandis que lady 
Hamilton suivait la reine Caroline en Sicile, sur 
la flotte de l'amiral Nelson, éclairée des feux de 
bengale; les canons tonnaient de toute part : les 
pêcheurs .napolitiins portaient des torches devant 
le pavillon royal couvert de pourpre, comme dans 
les fêtes de Tyr et de Garthage : on s'étourdissait. 
Il faut lire pour s'en faire une idée la correspon- 
dance de la comtesse de Lichtenau avec l'évêque, 
lord Bristol, espèce de Palstaff grotesque tout 
bouffi de plaisanteries contre les républicains 
français, bientôt maîtres de Naples : le vieux 
prélat ne voit rien que la comtesse et l'art ; s'il 
parle quelquefois de politique, en vrai Anglais, 
il espère le partage de la France, alors que la 
république triomphante portait ses armes en 
Allemagne, en Italie. 
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En dehors de cette politique, le comte de Bristol 
est tout entier à son ridicule amour : « Dans une 
heure, chère Wilhelmine, mais une heure bien 
longue, écrit l'évêque anglican, marié, père de fa- 
mille et aïeul, je pars pour TÂllemagne, l'anti- 
pode de cet enfer italien : et comme le vent est à 
Touest^ à chaque pas que je ferai, je me dirai : 
« Peut-être ce souffle vient d'elle, a passé sur ses 
lèvres de roses, s'est amalgamé avec son haleine 
de zéphir : et je croirai aspirer au moins quelques 
atomes de l'haleine de ma chère Wilhelmine^ 
Dieu veuille^que je vous trouve en bon chemin, ou 
à Munich 6ii à Ratisbonne I Les bons diners de Ra- 
tisbonne vous arrêteront peut-être S et l'espoir d'y 
attendre votre ami de cœur, d'âme, d'esprit et de 
toutes les fonctions spirituelles et charnelles^ 
(quoique dans ce moment il ne possède que des 
ôs*. ») — « Chère amie, écrit-il encore dans un style 
très-familier, quoique tu m'aies écrit ce matin de 
Rome, ayant cependant aperçu ton cher et pré- 
cieux nom tracé de ta propre main sur la che- 

1. Il se vantait d'être toujours fidèle et de ne jamais oublier 
comme le témoigne encore la devise de ses armoiries. 1 schall 
never forget. 

2. Lord Bristol savait le faible de la comtesse de Licbtenau 
pour les dîners délicats, 

3. 8 juin 1796. 



— 138 — 

minéedeCivita-Gastellana, où tu as dîné le 8 mai, 
je ne saurais résister à l'impression que cette dé- 
couverte m'a faite, pour te dire combien ce cher 
Dom m'agite toutes les fois que je le vois. Je pro- 
fite donc de l'adresse que tu m'as donnée pour te 
dire tout le plaisir que je sens à l'idée de me trou- 
ver dans une chambre que tu as occupée, et qui 
porte selon mon imagination, l'empreinte encore 
de tes chers pieds. — Je ne sais si je t'ai dit que je 
t'avais mandé, à ton hôtel à Berlin, douze chaises, 
deux portes battantes, deux tables de bois de 
Hayagony, ayant entendu dire à la chère Denis' 
que ton enthousiasme t'avait portée un jour à Gas- 
tellamare, jusqu'à baiser de telles chaises chez le 
général Acton% est-il vrai? En revanche, chère 
amie, donne-moi une montre à ta façon, selon ton 
goût, car il y a dix ans que je n'en porte, les 
ayant données successivement à mes enfants, à 
mes petits-enfants, et ayant un dégoût singulière 
me procurer moi-même de telles babioles : mais 
de ta main combien elle me serait chère! Et puis, 
quel doux commerce que de se présenter comme 
cela alternativement de petits ou de grands sou- 



1 . Dame de compagnie de la comtesse de Lichtenau. 

2. Premier ministre du roi de Naples. 
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venirs ! Je compte que ces chaises arriveront à 
Berlin avanttoi; au moins, c'était bien là mon projet 
de te surprendre, si jamais tu peux être surprise 
des attentions et des adorations de ton ami. » 

C'est avec ce ridicule tendron de quatre-vingt 
six ans, entourée de peintres, de sculpteurs que 
Wilhelmine de Lichtenau passa deux ans en 
Italie *. Dans une correspondance avec le roi 
Frédéric-Guillaume, pleine de charmes et de déli- 
cates sensations, elle lui racontait ses impressions, 
ses études, ses conversations avec les grands ar- 
tistes, Ganova, Winckelmann, Angélique Kauff- 
man, née en Suisse, peintre raphaêlique, d'Agijï- 
court l'historien, de Yart par les monuments : elle 
faisait des achats considérables de médailles anti- 
ques, de statues ensevelies à Herculanum et desti- 
nées au musée particulier du roi de Prusse. La 
correspondance de la comtesse de Litchtenau est 
douce, anecdotique, enthousiaste, passionnée, 
quelquefois simple, un peu niaise comme celle de 
la Charlotte du poète allemand; la coquetterie do- 
mine toutes ses pensées et la comtesse un peu 
vieille retient Tamour par. les ailes, comme dans 
le charmant groupe grec décrit par Winckelmann, 

1 . L'évêque, comte de Bristol, engageait la comtesse de Lich- 
tenau à venir visiter TÉgypte, à y séjourner comme Cléopatre. 
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RETOUR DE U COMTESSE DE LIGHTENÀU À BERLIN 

SA COUR 
MALADIE ET MORT DE FRÉDÉRIC-GUILLAUME II 

(1795-17M) 



RETOUR DE LA COMTESSE DE LICHTENAU A BERLIN. SA COUR* 
MALADIE ET MORT DE FRÉDÉRIC GUILLAUME II. 

(1795-1799.) 

Dans les joies de ce doux voyage d'artiste, une 
dépêche du grand maréchal du palais, Bischofs- 
werder vint profondément affecter la comtesse de 
Lichtenau. Les symptômes d'une maladie grave 
s'étaient manifestés chez Frédéric-Guillaume II*; 
sa famille, dans la prévoyance d'une catastrophe 

1 . Une bydropisie de poitrine. 
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l'entouraient. Le grand maréchal Bischofswerder 
écrivait : < que la présence seule de la comtesse 
pourrait distraire et sauver le roi» inquiet, en- 
nuyé de son absence. > Bischofswerder, rappelait 
donc en toute hâte à Berlin Mme de Lichtenau. La 
comtesse protégée par la 'neutralité^ prussienne, 
traversa les camps français en Italie; partout 
accueillie avec galanterie et distinction, ce dont 
elle se souvenait toujours , elle conduisait avec 
elle une suite nombreuse; à ses côtés un émigré 
français qu'elle avait pris en affection tendre, le 
comte de Saint- Ygnon, d'un esprit charmant et 
gai, puis toujours le vieux et ridicule évéque an- 
glican, le comte de Bristol qui poursuivait sa 
galanterie ^ Le spirituel comte de Saint-Ygnon le 
comparait à polichinelle amoureux. 

C'était une époque d'annexion considérable pour 
la Prusse : le cabinet de Berlin, fort épris delà 
politique française, laissait TAutriche se débattre 
seule contre la république victorieuse en Italie. 
Le comte Haugwitz voyait avec satisfaction Tabais- 

« 

semant de la couronne impériale dans la maison 



• 1. Le comte de Bristol fut arrêté comme Anglais et renfermé 
dans la citadeUe de Milan : la comtesse avait avec elle un autre 
Français, le comte de Dampmartin, précepteur des enfants 
naturels du roi. 
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de Habsbourg. La Prusse , arbitre suprême de 
TAUemagne, groupait, réunissait, sécularisait 
tous les États à son gré, sans respect pour les 
vieux droits et les antiques privilèges. Cette su- 
prématie de la Prusse, son ambition même étaient 
parfaitement secondées par une fraction des fati- 
gués de la République française, conduite par 
Sieyès, nommé ambassadeur à Berlin. L'abbé 
n'avait pas abandonné l'idée autrefois caressée, de 
placer un prince de Prusse à la tête de la Répu- 
blique française avec le titre suprême de consul, 
généralissime ou statbouder. Dans son discours au 
Roi, Sieyès disait : « Sire, j'ai accepté la mission 
q.ui m'a été donnée en faveur du système qui tend 
à unir par des liens intimes, les intérêts de la 
France et de la Prusse, parce que ce système 
d'union eût été celui de Frédéric II, grand parmi 
les rois, immorteLparmi les hommes*. » 

La constitution directoriale de l'an m, se prêtait 
à toutes ces combinaisons; on pouvait facilement 
substituer aux cinq directeurs un président à vie,, 
un roi même ; le duc de Brunswick ou le prince 
Henri de Prusse, étaient les candidats de l'abbé 



1. Au reste, Sieyès n'arriva à Berlin qu'après la mort du roi, 

et le discours fut adressé à son successeur. 

« 

9 
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Sieyès : 'bien des esprits spéculatifs en France 
trouvaient cette combinaison merveilleuse ^ 

L'arrivée de la comtesse de Lichtenau à Char- 
lottenbourg produisit une douce évolution dans 
les habitudes de la cour : l'âme des plaisirs man- 
quait depuis longtemps ; l'esprit et la gaieté reve- 
naient avec leur cortège de fêtes^ Encore toute 
remplie des souvenirs d'Italie, la comtesse voulut 
renouveler les ravissantes scènes de Naples et 
dePortici. Le roi malade, ennuyé, ne se trouvait 
à l'aise qu'avec sa chère Wilhelmine^; elle passait 
ses journées à préparei^les plaisirs de la nuit: 
elle donnait à Frédéric-Guillaume le spectacle des 
tableaux vivants, que mimait si bien lady Hamil- 
ton. Wilhelmine jouait la comédie avec perfec- 
tion, chantait l'opéra, avec enthousiasme. Toute 
la cour fut cette fois occupée d'une scène lyrique, 
représentée à Charlottembourg , sous le titre 
d'Antoine et Cléopatrey allusion à l'amour du roi 

1. Les négociations de Sieyès ne furent pas tellement cachées 
qu'on pût les ignorer à Paris. Le prince Bepnin, ambassadeur 
de Russie à Berlin, les faisait connaître à sa cour. La Russie 
espérait à son tour entraîner la Prusse dans une nouvelle coa- 
lition. 

2. C'était chez la comtesse de Lichtenau que les deux minis- 
tres de confiance du roi, Haugwitz et Bischofswerder, venaient 
travailler aux affaires d'État, comme Louis XV chez la ffla^ 
quisc de Pompadour. 
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pour la comtesse : le corps diplomatique assis- 
tait à ce spectacle assez osé par le titre et le nu 
du tableau. La reine légitime, bonne et sérieuse, 
était en loge découverte : les enfants naturels que 
le roi avait eus de la comtesse d'Ingenheim, de la 
comtesse Danhof, de Mme de Lichtenau étaient 
à côté de la reine^ La loge de la comtesse res- 
plendissait de diamants et de riches parures. Rien 
de magnifique comme le château des eaux de Pyr- 
mônt, que le roi avait habité pour réparer ses forces 
affaiblies. Tout ce que le luxe de l'Italie et de Paris 
pouvait inventer de nouveau et de brillant était 
là réuni pour distraire le roi. La comtesse de 

Lichtenau se multipliait comme le génie protec- 
teur des plaisirs, et les poètes flatteurs la compa- 
raient à Mme de Montespan, à la marquise de 
Pompadour. La comtesse aimait les tendres 
hommages; on lui donnait des adorateurs, des 
amants; le plus chéri entre eux fut le comte 
Zoubow, un des derniers caprices de Catherine II 
et quelque temps à la mode à Berlin. 

Â travers ces ardentes lueurs, semblables aux 
flambleaux de résine qui entourent un cercueil, 

1. Les enfants étaient sous la garde attentive de la comtesse 
de LichtenaU) qui ne les quittait pas plus que Mme de Mainte- 
non le duc du Maine é 
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la mort s'avançait pâle et menaçante . Les méde- 
cins du roi, les amis attachés à sa personne s'aper- 
cevaient des rapides progrès de la maladie. La 
comtesse Lichtenau mettait toujours plus de soin 
à le distraire, à Tétourdir : on faisait beaucoup de 
bruit autour du roi, comme pour chasser les 
oiseaux de mauvais présages. On. proposait à la 
comtesse dans là prévoyance d'une catastrophe, de 
quitter Gharlottenbourg; on lui conseillait d'en- 
lever sa vaisselle d'or, ses diamants estimés à plus 
de cinquante mille écus de Prusse , et ses effets 
de banque sur Londres, pour plus de cent vingt 
mille livres sterling. Légère, désintéressée comme 
une artiste (elle le dit au moins dans ses mémoi- 
res), la comtesse refusa tout, et répéta haut avec 
un certain courage, qu'elle s'était donné une 
mission et qu'elle l'accomplirait jusqu'à la fin. 
La comtesse avait resserré le cercle des anofitiés 
autour du roi. Le ' soir on ne recevait plus que 
quelques aimables émigrés français d'une gaieté 
inaltérable, des jeunes femmes rieuses; la nuit 
se passait en jeu d'esprit : on lisait les pièces de 
théâtre venues de Paris, les vaudevilles, les ro- 
mans. Le roi n'avait d'autre travail que les signa- 
tures données à chaque département ministériel; 
la comtesse le détournait de toute préoccupation 
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sérieuse qui pouvait fatiguer sa vie. Nul ministre 
plus habile que le maréchal du palais Bischofs- 
werder*, pour résumer les questions dans un ta- 
bleau préparatoire. La comtesse absorbait tant le 
roi que le comte de Saint-Ygnon^ un des spiri- 
tuels atnis dans Tintimité de Pyrmont, disait : 
c Mme de Lichtenau est comme la servante d'un 
vieux curé qui éloigne les parents et les héritiers 

* 

pour tout gouverner à son aise, gare aux jours où 
ils arriveront. » 

Les hommes politiques qui attendaient l'avène- 
ment du nouveau roi, manifestaient déjà leur 
volonté profondément hostile à la comtesse.de 
Lichtenau. Le prince royal, esprit sérieux, n'avait 
aucune des dissipations de son père et les blâ- 
mait haut. Heureux époux, il aimait d'une ten- 
dresse extrême Louise-Auguste-Amélie , fille du 
duc de Mecklembourg-Strelitz, sa femme, alors à 
vingt ans, d'une beauté remarquable et d'une 
soudaine énergie : la domination de la comtesse ' 
de Lichtenau l'avait tristement blessée*, car 



1. Bischofswerder avait alors la présidence du conseil des mi- 
nistres. ^ 

2. Sur ces derniers moments du roi il faut lire les Mémoires 
de la comtesse de Lichtenau qui se justifie de tous les mauvais 
bruits. 
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celle-ci n'avait pas assez ménagé la jeune prin- 
cesse. La vertu a toujours un charme particulier, 
une force d'opinion ; autant la comtesse de Lich- 
tenau était haïe , méprisée , autant la princesse 
royale était honorée et bénie. Déjà dans la pré- ' 
voyance de la mort du roi, le prince royal avait 
pris ses précautions contre la favorite et préparait 
un procès d'État. On accusait la comtesse de 
Lichtenau de dilapidation ; son luxe blessait le 
peuple prussien. En vain le roi avait voulu tout 
concilier, apaiser les haines avant sa mort; il 
n'y avait eu que de froides entrevues et des pro- 
messes évasives ; le prince royal n'avait pris au- 
cun engagement pour la sûreté de la comtesse. 
Dans une situation si menacée, les amis de la 
favorite lui conseillaient toujours de prendre des 
précautions, de s'éloigner de Berlin; plusieurs 
membres du corps diplomatique lui offraient des 
passe-ports* : la comtesse de pluaen plus étourdie 
refusa obstinément en déclarant qu'elle n'avait 
rien à se reproch,er : < tout ce qu'elle avait reçu 
du roi, elle était prête à le rendre ; jamais elle ne 
s'était mêlée aux secrets d'État, trop légère pour 



1. Le comte de Zoubow, envoyé de Russie, fut le plus em- 
pressé à offrir des passe-ports, 
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les sérieuses affaires; toute sa vie elle l'avait dé- 
pensée à distraire et à prolonger le plus longtemps 
Tezistence de Frédéric-Guillaume, qu'elle ajmait.» 

L'agonie du roi commença au mois de décem- 
bre 1797, et la comtesse, d'après le conseil de ses 
amis, se retira dans ses appartements au fond du 
splendide jardin de charlottenbourg qu'elle aimait 
tant : on apprit le soir qu'un cordon de sous-offi- 
ciers des gardes, entourait la résidence. Le roi 
mort, la main affaiblie qui j usque-là s'était étendue 
sur elle, cessa de la protéger. On vit un prodige hon- 
teux d'ingratitude; tous ceux qui s'étaient dits les 
amis de la comtesse au jour de ses grandeurs et 
de sa prospérité, l'abandonnèrent lâchement. Il ne 
restsi auprès d'elle que les de\ix émigrés, MM. de 
Saint- Ygnon, l'ami fidèle, et Dampmartin, chargé 
de l'éducation des enfants naturels du roi : le beau 
caractère des gentilbonîmes français était de ne 
jamais abandonner le malheur. 

Le conseil du nouveau roi décida qu'une instruc- 
tion régulière serait suivie contre Mme de Lich- 
tenau, accusée de trahison et de concussion/, 
étrange poursuite dirigée tout entière contre les 
affections du feu roi ! Les ministres (le comte 
Haugwitz le premier), naguère si abaissés devant 
la favorite, se montrèrent inflexibles, en lui faisant 



' 
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dire pourtant que ces précautions n'avaient qu'un 
but : la préserver du sort affreux que lui réservait 
la haine publique; le peuple de Berlin se serait 
porté à des excès, si la comtesse n'avait pas été 
mise à Tabri dans une forterefsse. « Les courtisans 
qui la veille l'encensaient encore, furent les pre- 
miers à lui tourner le dos et à la fuir comme une 
pestiférée. Les médecins de la cour allèrent jus- 
qu'à refuser de lui donner des secours dont Thu- 
manitéleur faisait un devoir : l'un d'eux lui devait 
sa fortune. Ce fut un lieutenant-colonel de la 
garde, qu'elle ne connaissait pas, qui lui envoya 
le chirurgien de son bataillon. Plusieurs négocia- 
teurs détachés vers le comte Haugwitz furent re- 
poussés durement. Le comte de Saint- Ygnon, plus 
importun que les autres, se vit renfermé dans un 
corps de garde*. » 

L'instruction sérieusement poursuivie, révéla 
un fait curieux, c*est que la comtesse n'avait aucun 
papier relatif aux affaires publiques ; ses porte- 
feuilles les plus secrets, les plus mystérieux ne 
contenaient que des lettres d'amour parfumées, 
des chansons, des madrigaux les plus galants, 
quelquefois les plus osés et des gravures de mode 

1. Mémoires de la comtesse de Lichtenau. 
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qu'elle ornait et enluminait de sa main. Mme de 
Lichtenau dans sa vie n'avait songé qu'au plaisir, 
à la distraction, aux parures charmantes. On 
trouva épars sur son bureau les titres de rentes, 
des traites sur l'Angleterre, ses contrats de pro- 
priétés. L'examen attentif des papiers de la com- 
tesse ne révéla qu'un désir immense de garder la 
confiance et l'amitié du roi. L'arrêt du conseil, 
pour satisfaire l'opinion publique, prononça la 
confiscation des biens personnels de la favorite, 
condamnée à la réclusion dans la forteresse de 
Breslaw. Une partie de sa fortune fut donnée aux 
hospices de Berlin, l'autre fut réunie au domaine : 
on ne lui laissa qu'une faible rente de quatre mille 
écus prussiens*. 

Quand on vint lui signifier cette sentence sévère, 
Mme de Lichtenau ne fit aucune réflexion. Avec 
une certaine majesté, elle s'était environnée des 
enfants du feu roi , assise sur un canapé , le mou- 
choir sur les yeux qu'elle mouillait de ses larmes : 
on ne lui laissa pas même son fils ; sa prison très- 
dure d'abord , elle la supporta avec résignation ; 
peu à peu on la lui fit plus douce : elle eut la jouis- 



1. Treize à quatorze miUe francs. La comtesse en dépensait 
plus de cent mille dans sa vie habituelle. 
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sance du jardin de la forteresse, où chaque jour 
elle se promenait en cultivant les fleurs, ou bien 
tenant dans les mains un livre de littérature 
française ou une statuette d'art, souvent son ou- 
vrage. Ce fut dans cette captivité qu'elle prit soin 
de' recueillir et d'écrire ses souvenirs*, son séjour 
en Italie, les plaisirs de Venise et de Rome : le 
bien et le mal de la politique lui était resté étran- 
ger. Après deux mois de captivité, Mme de Licb- 
tenau obtint la ville de Breslaw pour lieu de 
résidence ; elle put y receVair ses vieux amis : la 
comtesse jouit d'une certaine faveur auprès du 
cbmte d'Haugwitz et du marquis de Lucchesini : 
que pouvait-on lui reprocher? La Prusse ne chan- 
geait pas de politique, le cabinet persistait dans le 
le système français , inauguré par la comtesse de 
Lichtenau*. 

1. Mémoires de la comtesse de Lichtenau, écrits par elle- 
même : ils sont dirigés contre deux pamphlets allemands où la 
comtesse était fort maltraitée : Lettres confidentielles ; Carac- 
tère de Frédéric-Guillaume IL 
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Frédéric Guillaume III et la reine Louiseauraient 
voulu assurément inaugurer un autre système 
diplomatique et gagner l'opinion publique par des 
actes de fermeté nationale : le dix-huitième siècle 
avec ses mollesses, ses scandales, leur semblait à 
«a fin. Le cabinet de Berlin pourtant ne changea 
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pas considérablement , car il est des situations 
qui dominent lès hompes : le comte Haugwitz 
restait aux affaires avec le marquis de Lucchesini; 
on n'osa pas faire une place au baron de Harden- 
bergS le protégé de la reine, cœur ferme, haute 
intelligence allemande. Les frères Lombard étaient 
confirmés dans le poste de secrétaires du cabinet 
sans avoir l'absolue confiance du nouveau roi. 
L'alliance russe gagnait néanmoins une certaine 
influence à Berlin; l'ambassade extraordinaire du 
prince Repnin* avait pour but d'entraîner la 
Prusse dans la nouvelle coalition, préparée contre 
la France ; on savait quels étaient ses griefs, gran- 
dis depuis une année ; elle n'avait pas obtenu en 
Allemagne et en Pologne tout ce qu'on lui avait 
promis dans les conférences de Bâle. 

La Prusse protestait alors contre les stipulations 
secrètes du traité de Ôampo Formio^ conclu parle 
général Bonaparte avec l'Autriche. Les papiers de 
Rastadt avaient fait connaître la duplicité de la 
politique du Directoire'. La position de l'abbé 

1 . Le baron de Hardenberg s'était retiré dans le margraviat 
d'Anspacb, qu'il gouvernait depuis son annexion. 

2. Les dépêches de Tabbé Sieyès, Tambassadear français, 
sont pleines de curiosité. Le prince Repnin, Nicolas Wasilie^ 
witsh, né en 1734, avait toute la confiance de Paul !•'. • 

3. Le traité de Campo-Formio était la contre-partie du traité 
de Bâle avec la Prusse (1795). 
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Sieyès était fort difficile à Berlin; il ne s*en 
sauvait que par son activité et son esprit. Ses 
théories sur la pondération dei pouvoirs et le gou- 
vernement représentatif lui 'assuraient des sym- 
pathies en AUem^agne auprès des illuminés et des 
Martinistes : on le savait admirateur passionné du 
grand Frédéric et très-sympathique au prince 
Henri, au duc de Bruntwick qu'il voulait toujours 
appeler en France^ A cette époque, les hommes 
considérables de la révolution française étaient 
d'accord sur ce point, qu'il fallait constituer un 
gouvernement unitaire; les uns penchaient pour 
une dictature civile, les autres pour un pouvoir 
militaire. L*abbé Sieyès voulait reprendre la com- 
binaison déjà essayée en 1792, combinaison usée, 
déchiquetée par l'épée du générai Bonaparte ; la 
Prusse repoussa Talliance française. Le prince Rep- 
nin n'eut pas plus de succès «tu nom de la Russie, 
le cabinet de Berlin déclara invariablement qu'il 
resterait neutre. En annonçant cette résolution 
au prince Repnin, le comte Haugwitzajouta:«Yous 
n'avez pas à nous reprocher d'avoir manqué, ni 
à nos alliés, ni à nos amis : nous ne nousbrouille- 

1. Sieyès quitta l'ambassade de Berlin en 1798, emportant 
toujours son idée prussienne: déçu dans ses espérances, il en- 
gagea des négociations av.ec le général Joubert. 
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rons ni avec vous, ni avec la République. Soyez sûr 
que nous n'avons pas voulu nous allier avec elle. 
— Vous avez bien fait, répondit le prince Repnin, 
car la Russie aurait considéré la signature d'un 
traité comme une déclaration de guerre. > 

Ainsi la Prusse pour garder sa position en Alle- 
magne, conservait sa neutralité absolue : c'était 
répoque où le général Bonaparte se faisait pre* 
mier consul avec les pouvoirs les plus absolus 
(couronnement militaire de la révolution fran* 
çaise) : comme il n'y avait plus d'énergique res- 
sort que dans les armées, il était simple que lear 
chef le plus illtistre, le plus capable, prît le gou- 
vernement de l'État. Le consulat du général 
Bonaparte fut salué à Berlin avec des espérances 
d'ordre et de paix européens ; les idées de l'abbé 
Sieyès* n'avaient plus raison d'être. Un système 
nouveau allait s'inaugurer sous la main d'un seul. 
L'Empire se préparait. 

Le premier consul fit connaître son avènement 
au cabinet de Berlin par un ambassadeur de sa 
conHaoce, son aide de camp, le général Duroc, 
brave soldat, jeune homme d'excellentes manières. 

1. Le général Bonaparte qui connaissait les intrigues de 
Tabbé Sieyèsà Berliu,'le menaça de les dévoiler; et cette me- 
nace abaissa toute résistance. 
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Duroc avait des formes gracieuses et m&les à la fois 
qui plaisent tant aux femmes, et les Allemandes 
soDt enthousiastes I II y eut un véritable succès 
pour le général Duroc à Berlin : le roi, la reine 
Louise-Amélie multiplièrent les honneurs et les 
fêtes. Les instructions du général lui recomman- 
daient spécialement de caresser la colonie fran- 
çaise de redit de Nantes, toujours bien disposée 
pour la révolution, et représentée par les frères 
Lombard, les secrétaires du roi. Le général devait 
également prendre une bonne position chez la 
comtesse de Lichtenau toujours secrètement dé- 
vouée à la France. Bien qu'en disgrâce, la com- 
tesse avait de nombreux amis à Berlin ; son salon 
recevait beaucoup de monde ; encore belle, quoi- 
que avancée dans la vie, Wilhelmine inspirait des 
passions et en éprouvait de douces et de multiples. 
Quand le général Duroc fut présenté à la com- 
tesse de Lichtenau, elle avait deux tendres amours; 
le premier pour un jeune artiste, fou de la mu- 
sique de Mozart, d'Haydn, de Beethoven, qui 
charmait la société de Berlin par ses chants har- 
monieux*. Mme de Lichtenau Tépousa en légitime 

1 . Il se nommait Fontano et prit le nom de François de Hol- 
bein. Le mariage se fit en 1800 : il en est souvent question 
dans les Mémoires de la^ comtesse de Lichtenau. 
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mariage; le second amour était pour un jeune 
Hongrois à la figure expressive qui dominait son 
cœur. Wilhelmine n*avait jamais perdu les pre- 
mières habitudes de sa vie; en elle se retrouvait 
la fille du maître de chapelle Enke , ravie des 
sons harmonieux : Duroc rapporta le goût de 
la musique allemande, i la cour du premier 
consul. Mozart, Haydn, devinrent à la mode à 
Paris, à Saint-Gloud; cette musique religieuse,^ 
méditative allait à Timagination grandiose et poé* 
tique du général Bonaparte. 

Duroc put se faire à Berlin une opinion sévère 
sur les ministres, les conseillers, les généraux et 
les officiers supérieurs de Tannée prussienne. 
Cette opinio'n se répandit au département des re- 
lations extérieures en France, peut-être avec exa- 
gération et iâjustice^: on traitait la cour de Prusse 
avec un sans-façon dédaigneux qui ne lui suppo- 
sait ni une vertu patriotique, ni un dévouement. 
Tai sous les yeux les instructions secrètes don- 
nées à un envoyé de la grande police diplomatique 
des Tuileries ; elles peignent sous de tristes cou- 
leurs les hommes influents du cabinet prussien* : 



1. Ces instruetions furent soustraites et publiées dans les jour- 
naux anglais. 
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« Vous pourrez en qualité d'hommes de lettres, 
disent ces instructions , vous faire inviter aux 
assemblées particulières chez la reine (de Prusse). 
Cette reine a été admiratrice décidée du premier 
consul : mais depuis deux ans, elle a changé de 
ton; elle s'exprime souvent sur son compte avec 
amertume. On ne sait à quoi attribuer ce change- 
ment; l'amour d'unp dame de sa cour pour le 
ministre anglais est une cause bien éloignée. 
Consultez le comte Haugwitz sur tout. Dites-lui 
qu'il n'a pas de meilleur ami que le premier 
consul, qui acquiesce à sa d,emande^ Vous pou- 
vez lui donner un mandat sur votre banquier pour 
dix mille ducats; ayez soin de le faire au porteur 
et de l'envoyer dans une feuille de papier blanc. 
Comme la somme est un peu forte à tirer à la fois, 
vous direz au banquier que c'est pour payer des 
toiles de Silésie, qu'une maison de commerce de 
France vous a chargé d'acheter. Si cependant le 
comte Haugwitz préfère que vous lui remettiez 
vous-même l'argent, vous le lui remettrez. Le 
mieux serait d'avoir une lettre de change s^ur 
Hambourg ou sur Petersbourg, payable à l'ordre 



1. C'était un emprunt de vingt mille ducats que désirait le 
comte Haugwitz^ alors premier ministre. 
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d'un homme de paille, cela écarterait tout soupçon. 
Ceci vous donne l'idée des précautions qu'il faut 
prendre, surtout quand cela regardera le comte 
Haugwitz. Promettez-lui les dix mille autres du- 
cats dans six semaines et dites-lui que le premier 
consul est bien disposé en sa faveur. U est néces- 
saire d'observer que M. Haugwitz passe pour un 
fourbe très-faux. M. Lombard * qui est dans ses 
bureaux, est très-attaché à la France ; il est d'ex- 
traction française. Il vous dira tout ce qui se passe 
dans le département de M. Haugwitz, et jusqu'à 
quel point on peut se fier à lui. Quand vous aurez 
été quelque temps en rapport avec Lombard, vous 
lui donnerez mille ou deux mille ducats. » 

U est impossible de raisonner, de pratiquer la 
corruption d'une manière plus nette, plus au- 
dacieuse, de nommer plus haut les masques. 
Les instructions de l'agent secret entrent dans les 
petits détails encore, sur les influences du cabi- 
net : « Un frère de M. Lombard, possède toute la 
confiance du roi; il aime passionnément la France 
et la littérature française. Conseillez-lui d'écrire 
quelque chose pour l'Institut et dites-lui qu'il 
aura le prix. A tout événement, il sera nommé 

1. Le secrétaire Lombard avait beaucoup perdu de soa crédit 
sur le comte Haugwitz. 
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correspondaiît, dès que la place vaquera, et par 
la suite membre de la seconde classe * (la litté- 
rature). Dites-lui que s'il obtient un congé pour 
venir à Paris, il y recevra l'accueil dû à son mé- 
rite. Il n'^st pas riche parce qu'il est dissipateur. 
Sachez dans la conversation s'il a besoin d'argent : 
et dans ce cas faites-lui parvenir cinq mille ducats: 
s'il n'a pas besoin d'argent, faites-lui des présents 
pour une somme équivalente ou même plus consi- 
dérable. M. Behmer* son collègue est un chaud 
républicain de 1793; il étajt protégé du mi- 
nistre W..., et comme lui républicain fanatique et 
tous deux illuminés. Vous pouvez causer librement 
avec lui. Cest un de ses proches parents qui est pré- 
sident à Varsovie ' ; il est aussi attaché à notre 
cause. M. Behmer est besogneux : vous pouvez lui 
donner cinq mille ducats. Vous aurez soin de voir 
les gens de lettres : M. Lombard et M. R.... le maître 
de langue française, peuvent vous en faire con- 
naître beaucoup. Kotzebue* a été bien reçu à 



1. L'Académie française aujourd'hui. 

2. Un des chefs de la secte des martinistes pensionné sous 
la République. 

3. Ce fut ce président qui lit la proposition à Louis XVIII 
d'abdiquer la couronne de France moyennant indemnité. 

4. M. Kotzebue était l'auteur de romans et de drames fort po- 
pulaires. 
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Paris, mais il écrit dans ce moment un ouvrage 
dai)s lequel il parle mal du gouvernement fran- 
çais; nous nous en sommes déjà procuré plusieurs 
feuilles. Il faut tâcher d'empêcher qu'il ne publie 
son ouvrage; son opinion a beaucoup de poids 
dans tout le nord de TËurope. Il y a plusieurs co- 
teries littéraires; faites- vous y présenter, cela est 
nécessaire. Il y a celle d'une juive, gouvernante 
des enfants du prince...; elle a une assemblée 
toutes les semaines ; la première société de Ber- 
lin s'y trouve : on y traite des questions de poli- 
tique. Vous verrez notre chargé d'affaires, M. Bi- 
gnon ; on lui a recommandé d'avoir dans les 
cabarets des hommeâ qui se mêleraient avec les 
soldats pour leur parler de la bravoure extraor- 
dinaire des Français et de la lâcheté des Autri- 
chiens. Tout ce que vous ayez à faire en ceci est 
de savoir de M. Bignon ce qu'il a fait, — s'il con- 
naît la distribution des troupes prussiennes, — le 
nombre des congés donnés. Voyez les familles 
françaises qui sont à Berlin. Il y a beaucoup d'em- 
ployés aux douanes S etc. » 

Telles étaient les instructions données à l'agent 
français; elles supposent une connaissance par- 

1 . Les réfugiés de TÊdit de Nantes. 
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faite de tous les hommes influents du cabinet de 
Berlin qu'on pouvait séduire et entraîner; le nom 
du baron de Hardenberg n'est pas une seule fois 
prononcé ; le premier consul le savait hostile à 
son gouvernement : le ministre avait déjà pé- 
nétré ses desseins de conquêtes. Le comte Haug- 
witz au contraire servait le système français avec 
un obséquieux dévouement, à ce point que de 
Berlin vinrent les premières notes qui conseil- 
laient au consul Bonaparte * de transformer sa 
magistrature républicaine, en couronne fermée 
d'empereur transmissible par l'hérédité' : « Afin, 
disait M. de Haugwitz d'assurer ^ie repos de l'Eu- 
rope et que le roi de Prusse puisse aspirer à la 
couronne impériale de l'Allemagne. » 

Ce que voulait donc la Prusse en échange de ses 
bons offices, c'était la réalisation de son idée fixe, 
créer à côté de l'empire français sous Napoléon, 
un empire allemand, formé de la confédération du 
nord; la France le faisait espérer. Mais telle n'é- 
tait pas l'opinion réelle et définitive du cabinet 
des Tuileries sur l'Allemagne ; il ne parlait ainsi 
que pour maintenir l'antagonisme entre la Prusse 



1. Dépêche de M* Bignoa : « La Prusse a toujours une double 
politique « » 
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et TAutriche, les isoler Tune de l'autre, afin d'ar- 
river à son propre système. La France possédait 
déjà la rive gauche du Bhin avec la forteresse 
de Mayence qui lui ouvrait la rive droite. Les 
chargés d'affaires à Munich, Dresde, Stuttgard, 
avaient ordre de flatter incessamment Tambition 
, des électeurs et de leur promettre des agrandis- 
sements de territoire, comme prix de leur alliance 
intime avec la France. « La Prusse n'avait-elle pas 
obtenu la couronne fermée au commencement du 
dix-huitième siècle? Les électorats n'avaient-ils pas 
le même droit? de cette manière on amoindrissait 
d'autant l'Autriche et la Prusse en créant une Al- 
lemagne française, une confédération protégée par 
Napoléon. 

Deux opinions divisaient le cabinet de Berlin : 
l'une représentée par le comte Haugwitz, croyait 
possible de s'arranger avec l'empereur Napoléon, 
de faire admettre simultanément la confédéra- 
tion du nord, en faveur de la Prusse, et la confé- 
dération du midi ou du Rhin sous l'influence delà 
France. L'autre opinion représentée par le baron 
de Hardenberg en présence des périls de l'Alle- 
magne, soutenait que mieux valait se rapprocher 
loyalement de l'Autriche, appeler le concours de 
la Russie qui préparait sous main avec l'Angle- 
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terre une nouvelle coalition, pour arriver à Taf- 
franchissement de rAllemagne, le grand but qu'on 
devait se proposer après une lutte vigoureuse 
contre la France ' . 

Cette dernière opinion prévalut enfin tet lors des 
armements fait par l'Autriche à la fin de 1804, le 
comte Haugwitz, dominé, entraîné par l'opinion 
publique, dut se mettre en rapport avec les deux 
cabinets de Vienne et de Pétersbourg ; il le fit avec 
certains ménagements, de manière à se réserver 
un moyen de revenir toujours à la politique de 
paix et de neutralité, si les efforts de rAutriche 
n'étaient pas couronnés de succès. On se préparait 
à Berlin sans détermination définitive, comme 
pour garder une neutralité armée, en attendant 
les chances de la guerre engagée par l'Autriche et 
la Russie. Cette conduite équivoque était partout 
signalée par les agents de la France et l'on en gar- 
dait mémoire ; si, lorsque Napoléon s'était aventu- 
reusement avancé dans la Moravie, une armée de 
120 000 Prussiens eût manœuvré en arrière et 
sur ses flancs, la campagne eût été compro- 
mise et pouvait même se changer en désastre. La 



1. Dans cette voie M. Pitt promettait des subsides : 1 âOOOOO li- 
vres sterl. 

10 
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politique du comte Haugwitz fut si incertaine, si 
incorrecte, si timide S qu'aucune résolution ne 
fut prise; le ver rongeur était dans la moelle des 
os. Quand le comte Haugwitz arriva sous la tente 
de Napoléon, la bataille d'Austerlitz était gagnée 
et les préliminaires de la paix de Presbourg si- 
gnés. Cette paix isolant la t^russe, la laissait pour 
ainsi dire à la discrétion de Napoléon. Sous la 
tente, l'Empereur des Français traita M. Haug- 
witz avec un* dédain, un mépris, qui devaient 
aboutir à la guerre^. Les griefs de la Prusse, au 
reste, étaient sérieux : l'empereur Napoléon ces- 
sait de caresser ridée tant aimée du cabinet de Ber- 
lin, la constitution d'une fédération de TAUemagne 
du nord, sous la couronne impériale de la Prusse, 
et cette confédération des États germaniques, le 
cabinet des Tuileries la constituait à son profit. 
La correspondance du prince de Talleyrand avec 
M. d'Hauterive premier conseiller au département 
de& affaires étrangères était tout entière consa- 
crée à la constitution politique de la confédération 



1. L'histoire de cette attitude de la Prusse est parfaitement 
dessinée dans le rapport adressé par M. Maret à Tempereur Na- 
poléon^ lors de la déclaration de guerre à la Prusse en 1806. 

2. Le texte le plus elcact de cette conyersation est dans le 
W vol. de M. de Garden. 
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du Rhin, que T Autriche s'était engagée à recon- 
naître par le3 articles secrets du traité de Pres- 
bourg^ : toute l'influence sur l'Allemagne passait 
ainsi à la France. L'opinion publique en Prusse 
fut irritée à ce point que le comte Haugwitz ne 
pouvant ni la contenir ni la heurter, déclara la 
guerre à Napoléon avec une étourderie belliqueuse. 
Corps affaibli, corrompu, la Prusse voulut tenter 
un eifort puissant et tomba sur elle-même*; 
chaque étape fut marquée par une défaite : com- 
ment la guerre aurait-elle été vigoureusement con- 
duite qtiand l'empereur Napoléon était mattre de 
chaque ressort de gouvernement et de chaque se- 
cret de la diplomatie ? 

Aucun document ne peut nous faire coftnattre 
avec plus de vérité la décadence morale du cabi- 
net de Berlin et de l'armée prussienne à cette épo- 
que, que le jourfial du baron de Gentz, cet esprit 
si fort, qui jugeait les événements et les hommes 
avec tant de sagacité. Gentz; appelé à Berlin pour 
rédiger les pièces du cabinet prussien sur la 
guerre, partout sur ses pas trouva le désordre 
moral et presque matériel. Le conite Haugwitz ne 
savait à quoi se décider : les frères Lombard ma- 

1. J'ai donné cette correspondance dans Mme de Krûdner. 
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ladifSy goutteux, ^'Inquiétaient de chaque événe- 
ment^ sans se prononcer sur aucun : Lucchesini 
était contre la guerre tandis que 'toute la portion 
noble et généreuse du pays y courait presqu'avec 
imprudence : « Parti de Dresde, dit M. de Geniz, 
jeudi 2 octobre, je suiâ arrivé au quartier général 
de Naumbourg, vendredi 3, à onze heures du ma- 
tin. La ville était remplie de monde. Le roi avec 
toute sa suite militaire, la reine* accompagnée de 
sa grande maîtresse et deux dames d^honneurs, une 
quantité de princes, de généraux et d'officiers de 
tout grade, et des personnages diplomatiques et au- 
tres s'y trouvaient réunis. Je ne citerai ici que Té- 
lecteur de Hesse, arrivé la veille, le duc de Bruns- 
wick, les princes frères du roi, le prince d'Orange, 
le duc de Weimar, le prince Paul de Wurtemberg, 
entré récemment £tu service prussien, le maréchal 
de Mœllendorf, le général Kalkreuth, les deux mi- 
nistres du cabinet, comte Haugwitz et marquis de 
Lucchesini ; les deux conseillers du cabinet, Lom- 
bard et Beyme, le comte Goertz, ministre de Saxe, 
le baron Waitz, ministre de Hesse, le prince 

1. Le journal de Gentz est sous ce titre : Manuscrit sur les 
événements d'octobre 1806. Il est profondément haineux contre 
Napoléon. 

2. Louise-Auguste-Wilhelmine-Amélie, reine de Prusse, né« 
en 1776, avait alors trente ans. 
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Wittgenstein, ministre, de Prusse à Cassel, M. de 
Schladen, ministre de Prusse à Munich ^ En fait 
de troupes, les deux premiers bataillons de la 
garde à pied se trouvaient seuls à Naumbourg : 
tout le reste de l'armée s'était porté en avant, et le 
quartier général devait être transféré à Erfurth le 
lendemain. > 

Le baron Gentz était un observateur de trop 
haute intelligence, pour ne pas examiner et com- 
parer avec une attention particulière Tétat des opi- 
nions de ce cabinet et de cette armée qui se je- 
taient si étourdiment dans la guerre. Il s^aperçut 
bientôt qu'il n'y avait ni unité de vue, ni plan de • 
campagne: jalousie partout, incapacité dans l'État- 
major; des généraux marchant avec audace et au 
fond sans confiance, divisés, dispersés ; le senti- 
ment unanime de l'impuissance du duc de Bruns- 
wick : le comte Haugwitz, maître des affaires, 
toujours à la veille d'une trahison : un roi brave, 
mais incertain, sous le charme du conseiller Lom- 
bard malade et éncfrvé; Lucchesini, complètement 
dérouté par la rapidité des événements. La reine 
seule, frappa vivement Gentz, par la beauté de ses 



1. C'était toute la partie diplomatique de la cour de 
Prusse. ^ 
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1i*aits, la grandeur de son caractère et la fermeté de 
ses vues ^ 

M. de Gentz assista aux événements militaires 
de la campagne, si rapide et glorieuse, de l'armée 
française. « Le 8 octobre 1806, le maréchal Murai 
passant la Saale, culbuta les premiers poster prus- 
siens; le lendemain 9, le corps de Tauenzien fut 
cerné à Schleitz par les maréchaux Murât et^er- 
nadotte. Le 10, le maréchal Lannes, livra, avec 
30 000 hommes, près de Saaifeld, un combat 
à l'avant^arde prussienne ; le prince Louis Fer- 
dinand de Prusse, jeune et brave officier*, y fut 
tué. Par cett^ victoire Taile gauche de l'armée 
prussienne se trouvait tournée et Napoléon était 
maître de la Saxe' : le 13 octobre, le maréchal 
Davojust, s'empara de Naumbourg et des maga- 
sins, tandis que le quartier général était à Eise- 
nach. Dès le 14, la campagne était décidée par la 
bataille d'Iéna. » 

On embrasse sous ce nom deux batailles livrées 



1. Gentz rapporte avec un sourire bien triste toutes les idées 
qui s'entre-choquaient dans le cabinet et les états-majors. 

2. Le vrai nom du prince de Prusse était Frédéric-Christian, 
né le 18 novembre 1772; il était passionné jusqu'à l'exalta- 
tion. 

3. L'empereur Napoléon s'allia immédiatement avec le roi de 
Saxe. * 
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le même jour, par les deux principaux corps de 
Tarmée prussienne. Napoléon en personne, avec 
les maréchaux Lannes, Ney, Augereau, Berna- 
dotte, Aiurat et Soult, gagna sur l'aile gauche 
prussienne la bataille de léna, composée de trois 
affaires partielles : l*" l'ayant-garde, commandée 
par le général Tauenzien, fut culbutée à Rlosewitz: 
2*» le corps d'armée du prince de Hohenlohe fut 
battu à Vierzehnheiligen : 3*» le général Rûchel 
avec l'aile droite, arriva trop tard au secours du 
prince, au lieu de protéger seulement la retraite, 
il renouvela le combat et fut défait à Kapellendorf . 
Ainsi toute l'armée prussienne était mise en dé- 
route et dispersée*. 

La seconde bataille fut gagnée près d'Auerstœdt 
par le maréchal Davoust^ avec 36000 hommes, 
contre l'armée du centre, commandée par le duc 
de Brunswick et le feld-maréchal Mœllendorf. 
L'armée prussienne protégée dans sa retraite par 
lé général Kalkreuth, se dispersa dans uhe affreuse 
confusion; elle fut harcelée paroles poursuites ra- 
pides et se rassembla difficilement : au lieu de 



1. La bataille d'Iéua est du 14 octobre 1806. H n'y a pas 
d'exemple d'une retraite aussi confuse que celle des Prussiens. ^ 

2. Le maréchal fut très-brillant sur le champ de bataille, et 
fut créé duc d'Auerstœdt. 
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marcher sur Hagdebourg, indiqué comme le cen- 
tre de la réunion, les corps pntôsiens se retirèrent 
sans ordre. Il ne resta que les 12 000 hommes 
du gériéral Kalkreuth qui firent leur retraite 
sur roder. Le duc de Brunswick, l'objet de tant 
d'intrigues renommées d'un siècle lini, mourut au 
bout de quelques semaines d'une blessure reçue 
en plein visage. 

La bataille du 1 4 octobre, fut suivie de la défaite 
ou de la prise successive de divers corps prus- 
siens; le feld-marèchal Mœllendorf, capitula le 
16 octobre : le corps des Saxons se rendit en pleine 
bataille à léna, et la neutralité de la Saxe fut 
convenue. Le 17, le corps de réserve, commandé 
par le prince Eugène de Wurtemberg, fut battu 
par le général Dupont, et le maréchal Bernadotte 
emporta la ville de Halle. Le maréchal Davoust 
occupa Leipsig, le 18, Wittemberg, le 20, et Ber- 
lin, le â5, tandis que la forteresse de Spandau, se 
rendait au maréchal Lannes. Rien n'est compa- 
rable dans l'histoire militaire à cette panique de 
toute une armée. L'Europe ne vit pas sans éton- 
nement les places les plus fortes, œuvres étudiées 
du grand Frédéric, se rendre , les unes à la pre- 
'mière sommation, les autres à la suite de quelques 
démonstrations de siège. Quand une nation est 
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démoralisée, il souffle un vent qui dessèche lefs 
âmes, énerve les bras les plus forts ; les lions de- 
viennent des cerfs timides, qui fuient au moindre 
bruit. Le lieutenant général Romberg, remit 
Stettin, le 29 octobre, à la cavalerie du général 
Lasalle (une place forte prise au pas de course 
de quelques housards). Le 31, le colonel Ingers- 
leben, rendit Custrin, à un simple détachement 
de troupe légère. Mais le coup funeste pour la 
monarchie prussienne, ce fut la reddition de 
Magdebourg ( l'imprenable}, après un blocus à 
peine de quinze jours* ; Tombre du grand Frédéric 
dut s'agiter dans sa tombe, bientôt visitée par le 
vainqueur : pourquoi cet hommage au grand capi- 
taine, véritable raillerie, quand on détruisait son 
œuvre? Il y a des choses incompréhensibles dans 
le cœur humain. Napoléon parut pensif; peut- 
être voyait-il aussi l'ombre de son vaste empire 
s'affaisser et disparaître dans l'avenir. 

f 

Cependant les débris de l'armée prussienne unis 
aux Russes firent leur devoir dans les sanglan- 
tes batailles de Preussich-Eylau et de Friedland. 
Quand il fut question d'un traité , l'Empereur des 

1 . On ne put expliquer en Allemagne toutes ces lâchetés que 
par la corruption pratiquée en grand, ou bien par l'inconcevable 
panique de l'armée prussienne. 
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Français, impitoyable pour la Prusse, voulait ré- 
duire cette monarchie à ce qu'elle était sous les 
Électeurs de Brandebourg, effacer d'un seul coup 
les conquêtes, les agrandissements, les anneiions 
du dix-huitième siècle, écraser d'une main la 
Prusse, de l'autre abaisser l'Autriche, créer une 
Confédération allemande (du Midi ou. du Rhin) 
sous l'influence française. A aucune époque, 
l'Allemagne n'était tombée si bas ; les nou- 

4 

veaux rois de Bavière, de Saxe, de Wurtemberg, 
le grand-duc de Bade» n'étaient plus que les vas- 
saux de l'Empereur des Français, rangés au- 
tour de lui, comme dans les romans de cheva- 
lerie, les barons, graffs, duci^, hauts vassaux, 
sa groupaient autour de Gharlemagne; ils mar- 
chaient sous drapeaux à la première convocation 
du ban. Des contributions de guerre, dures, 
immenses, furent imposées à la Prusse, de ma- 
nière à ce qu'elle ne pût se relever dans ses 
ressources financières; des garnisons françaises 
occupèrent les places fortes : Spandau , Breslau, 
Magdebourg. 

Il fut triste de voir à quel point d'abaissement 
peut tomber un peuple, quand il a perdu le sens 
moral de ses devoirs ; une régénération ne pouvait 
arriver que par des épreuves et des sacrifices. La 
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reine liOuise-Amélie était grossièrement insultée 
daçs les journaux française ATilsitt, on calomnia 
le sentiment chevaleresque de l'empereur Alexan- 
dre; la France exigea Téloignement de tous ceux 
qui gardaient un peu d'indépendance : on fit in- 
sulter le baron de Hardenberg, en le traitant 
d'agent de l'Angleterre parce qu'il n'acceptait pas 
avec assez de résignation l'abaissement de l'Aile- 
lemagne '. 

Enfin là situation respective de la France et de 
la Prusse furent réglées dans l'impitoyable traité 
signé par M. de Talleyrand, le feld-maréchal Kal- 
kreuth et M. le comte de Goltz. Les débats de ce 
traité n'avaient pas été longs : la France procédait 
par ultimatum^ formule dont il faut être sobre en 
diplomatie : « S. H. le roi de Prusse, cède en toute 
propriété et souveraineté, aux rois, grands-ducs ou 
princes, qui seront désignés' par S. M. l'Empereur 



1. Le Moniteur même publia de bien tristes articles contre la 
reine tant aimée du peuple : c'était une faute, et la Prusse s'en 
souvint. Nous avons rapporté dans notre préface l'opinion de 
Napoléon à Sainte-Hélène, qui se repentait de ne pas avoir dé- 
trôné le roi de Prusse. 

% La réponse du baron de Hardenberg, pleine de dignité/ 
fut avec beaucoup de peine insérée dans la Gazette de Ber- 
lin. 

3. Ainsi les princes électeurs, nouveaux rois, allaient recevoir 
ces territoires de l'empereur Napoléon à titre de vassaux. 
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des Français, roi d'Italie, tbus les duchés, mar- 
quisats, principautés, comtés, seigneuries et gé- 
néralement tous les territoires ou parties de ter- 
ritoires quelconques, ainsi que tous les domaines 
et biens-fonds de toute nature que Sa dite Majesté 
le roi de Prusse possédait-, à quelque titre que ce 
soit, entre le Rhin etTElbe, au commencement de 
la guerre présente ^ La disposition qui sera faite 
par S. M. l'Empereur Napoléon des pays désignés 
et l'état de possession en résultant pour les sou- 
verains, au profit desquels elle aura été faite, 
sera reconnue par S. M. le roi de Prusse, de la 
même manière que si elle était déjà effectuée et 
contenue au présent traité. Sa Majesté le roi de 
Prusse, pour lui, ses héritiers et successeurs re- 
nonce à tout droit actuel qu'il pourrait avoir ou 
prétendre S 1** sur tous les territoires, sans ex- 
ception, situés entre le Rhin et l'Ëlbe; S'^sur 
celles des possessions de S. M. le roi de Saie et de 
la maison d'Ânhalt, qui se trouvent à la droite de 
l'Elbe. Réciproquement tout droit actuel ou éven- 
tuel et toute prétention des États compris entre 

1 . A peu près la moitié de territoire et de population de la 
Prusse. 

2. L'empereur eu disposait au profit de la Saxe, de la Ba- 
vière, du Wurtemberg^ et pour former le nouveau royaume de 
Westphalie, 
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l'Elbe et le Rhin sur les possessions de S. M. le 
roi de Prusse telles qu'elles seront en conséquence 
du présent traité, sont et demeureront éteints à 
perpétuité. Le roi de Prusse renonce également, 
à la possession de toutes les provinces qui ont 
appartenu à la Pologne, et ont, postérieurement 
au 1*' janvier 1772, passé à diverses époques sous 
la domination de la Prusse, à l'exception : 1®, de 
la Warnie, que le traité appelle de son nom alle- 
mand Ërmeland, district de la Prusse occidentale, 
enclavé dans la Prusse orientale, réuni depuis 
1 772 à cette province : 2«* de la partie de la Prusse 
occidentale située au nord. Le roi de Prusse 
renonce à la possession de la ville de Dant- 
zick, etc.*. » 

Cette dernière condition était bien dure, in- 
flexible : indépendamment de ce que Dantzick était 
une des forteresses considérables de la Prusse, 
la ville était encore le port de transit pour les blés 
et les produits des provinces. Ou enlevait toutes 
les ressources à la Prusse, de manière à rendre 



1. Ce traité fut un peu modifié par le traité de Tilsitt^ 9 juil- 
let 1807 ; on y inséra cette phrase humiliante pour la Prusse : 
« S. M. l'empereur Napoléon, par égard pour S. M. Vempereur 
de toutes les Russies....j consent à restituer à S. M. le roi de 
Prusse, etc.... » 

11 
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plus difGcile le réveil de sa nationalité ^ L'em- 
pereur Napoléon blessa la Prusse dans ses intérêts 
dans son orgueil , dans son influence : c'est une 
faute de trop exiger d'un vaincu ; tôt ou tard il y 
a réaction. Quand on refoule les hauts sentiments 
de nationalité, ils se concentrent et éclatent au 
temps venu, car chaque nation a son jour. 

1. Le traité du 8 septembre 1808 fixait la contribution prus- 
sienne à 140 millons. 
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L'ALLEMAGNE RENAISSANTE. LA GUERRE. LES GONGRÉS. 
LA DIPLOMATIE. LA MORT DES FAVORITES. 

(1808-1830.) 

De l'entrevue d'Erfurth (septembre 1808), en- 
tente gigantesque entre les deux empereurs 
Alexandre et Napoléon» datent les plus tristes 
abaissements de la Prusse et de TAllemagne. Les 
deux empereurs s'y partagèrent presque le monde 
sans le concours de l'Autriche et de la Prusse, dé- 
sormais puissances de second ordre. 

Mais si le corps de l'Allemagne était asservi, 
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l'âme ne l'était pas. La philosophie conservait la 
dignité humaine ; l'histoire restait maltresse dans 
les universités. Le système de la confédération du 
Rhin avait pour but de morceler l'Allemagne ; les 
sociétés secrètes (le Tugendbund*) se donnèrent 
pour mission de reconstituer son unité, de faire 
un seul peuple pour l'affranchir. Les universités 
furent le centre de ce mouvement qui eut ses ra- 
mifications dans les rangs de l'armée prussienne; 
elle aussi espérait la délivrance^ car il était im- 
possible que l'indignation de FAllemagne ne fût 
pas soulevée à l'aspect des manières dédaigneuses 
et superbes de l'occupation. La force victorieuse 
se permettait tout ; si une opulente demeure, un 
château seigneurial convenait à un général, à un 
chef de corps, ils s'en emparaient avec un sans 
façon de bottes retentissantes sur les dalles ; les 
meilleurs vins de la cave étaient absorbés, gas- 
pillés; ils enlevaient les blondes jeunes filles pour 
leur service; leurs paroles étaient rudes, leurs pro- 
pos méprisants. Ces sortes d'occupations amènent 
tôt ou tard un soulèvement : un jour de déses- 
poir venge les injures de longues années. 



1. Sur les sociétés secrètes^ voyez mon livre sur Mme de 
Krudner, 
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Ce sentiment de révolte, d'insurrection, était 
entretenu, fortifié par une multitude de brochures 
clandestines, par les enthousiastes élans de la 
poésies : Gentz *, un des plus rares et des plus 
fins esprits était à la tête de ce mouvement de 
Tintelligence. La baronne de Staël, de sa retraite 
de Goppet, l'entretenait avec toutes les haines de 
son style. Un étudiant de l'Université de léna, en- 
fant de génie, le poëte Kœrner^, nouveau Tyrthée 
faisait entendre les accents du réveil de la patrie 
allemande. On ne peut assez dire quel esprit su- 
périeur était Gentz, le rédacteur des manifestes 
et des pamphlets ; ses écrits descendaient comme 

• 

TEsprit-Saint en Jàngue de feu sur le front de 
diaque étudiant des Uni versités. On s'armait silen- 
cieusement, on se préparait au combat : la reine 
de Prusse morte fut pleurée avec désespoir, 
comme sirÂllemagne perdait son cœur*. Les bras 
étaient prêts, et ce fut en préparant ce réveil 
terrible et prochain^ que la persévérante Autriche 
se décida fièrement à la guerre dans la campagne 



1. Le baron de Gentz avait besoin de ces vives émotions, il 
tomba dans le marasme et l'ennui à la paix de 1815. 

2. La biographie Michaud a publié un excellent article sur 
Koemer. 

3. La reine Louise-Amélie mourut le 19 juillet 1810. 
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de 1809, guerre terrible où l'étoile de Napoléon 
manqua de s'éclipser. Les flots du Danube reçurent 
des milliers de cadavres à Lobau et Wagratn. 

Le cabinet de Berlin encore énervé sous la pres- 
sion des derniers événements ne s'associa point à 
l'Autriche dans la guerre. H se fit néanmoins des 
prises d'armes inattendues : la plus glorieuse fut 
celle du duc de Brunswick-Oels, le chef des volon- 
taires de la morV; beau spectacle de courage et de 
désespoir que ces braves et dignes partisans, tra- 
versant l'Allemagne comme le chevalier fantas- 
tiqtie des légendes et occupant quelques jours le 
jeune royaume de Westphalie. Il y avait peu de 
chance d'une insurrection jmmédiate après la paix 
de Vienne. Le feu couvait lentement; les mots 
d'ordres patriotiques furent alors : attendre et 
espérer. Une bonne fortune pour la Prusse fut Hé- 
* lévation du baron de Hardenberg au ministère, 
avec son esprit d'unité et deforce ; tout en laissant 
se développer les haines nationales, M. de Har- 
denberg adopta une politique prudente à l'égard 
de la France : < puisqu'on ne pouvait rien tenter* 
actuellement par la force violente qui s'insurge, 
il fallait en se rapprochant de l'Empire français 

]. Le- fils du duc de Brunswick, blessé et mort à léna. 
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avec sincérité, tirer de cette. alliance superbe tout 
le profit possible : l'allégement des contributions 
de guerre , Taccroissement des revenus. > Il fut 
même question d'un mariage entre le prince royal 
de Prusse et une fille de la Maison impériale de 
France* : on ne voulait point rester en arrière 
deFAutriche qui venait de donner Marie- Louise 
à Napoléon. L'habileté du baron de Hardenberg, 
sa préoccupation absolue fut alors par une bonne 
administration civile et militaire, de rendre à la 
Prusse la place qu'elle occupait en Allemagne et 
en Europe. 

La conitesse de Lichtenau fît à cette époque un 
voyage à Paris*, elle avait si bien servi les intérêts 
français aux époques de la Révolution qu'on s'en 
souvenait aux Tuileries. On venait de publier de 
nombreux libelles contre elle ; la comtesse dut y 
répondre, elle le fit avec plus de vivacité que de 
bonheur. Mme de Lichtenau donna quelques let- 
tres insignifiantes que ses amis lui avaient adres- 
sées : elle fut indiscrète jusqu'à compromettre 
sa propre réputation. Ces lettres que lui adressent 
le ridicule évéque de Bristol, sir Arthur Paget et 

1. Une nièce de l'empereur. 

2. La comtesse de Lichtenau dut à l'intervention du ministre 
de France la restitution d'une partie de sa fortune. « 
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beaucoup d'autres encore, supposent des intimités 
qu'une femme ne doit jamais avouer et encore 
moins publiera Mais cette génération du dii- 
huitième siècle, égarée par le sentimentalisme de 
Rousseau, avouaient les faiblesses comme un 
triomphe de Tamour; on voyait partout des autels 
antiques, entrelacées de roses et un cœur tout 
brûlant sur des colonnes mythologiques. 

Le but public de ce voyage de la comtesse de 
Lichtenau était de voir une de ses filles, Frédérique, 
née des amours du roi Frédéric-Guillaume : elle 
avait été d'abord mariée au comte de la Marche, 
prince du saint*empire ; séparée de son premier 
mari, elle avait épousé un gentilhomme polonais; 
enfin avec une romanesque légèreté, elle était de- 
venue la femme d'un capitaine de la garde impériale 
de France (M. Thierry). La comtesse de Lichtenau 
fut parfaitement accueillie dans les salons de Pa- 
ris; on disait que le baron d'Hardenberg l'avait 
envoyée pour essayer la première proposition du 
mariage d'un prince de Prusse avec Mlle de Beau- 
harnais : mission très-improbable. La sévérité de 
Napoléon, son goût de l'étiquette, n'aurait jamais 
autorisé une négociation placée aux mains d'une 

1. Vd^ez les Mémoires de la comt^se de Lichtenau, 
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vieille favorite. Si la Prusse à cette époque, se 
rapprocha plus intimement de la France, si elle 
obtint quelque soulagement dans àes contributions 
et dans l'occupation de ses places de guerre, c'est 
que Napoléon préparait toutes ses forces pour son 
expédition de Russie ; il voulait tratner l'Autriche 
et la Prusse derrière lui, pour le soutenir, l'ap- 
puyer dans la plus gigantesque des entreprises ^ 
Sous cette impression fut signé un traité d'alliance 
offensive et défensive, entre la France et la Prusse 
qui stipulait le contingent prussien dans l'expédi* 
tion de Russie. 

Les corps divers de l'armée prussienne qui pri- 
rent part à la campagne de 1812, ne formèrent 
pas une armée séparée et nationale, ils furent 
placés sous le commandement suprême du maré- 
chal Macdonald; deux divisions obéissaient aux 
généraux d'Yorck et Massembach liés déjà aux 
sociétés secrètes^. La campagne finit par les dés- 
astres de Moscou, qui soulevèrent une épouvan- 
table fermentation en Allemagne; les sociétés 



1. Un traité du 24 février 1812 fixa le contingent de la 
Prusse dans l'expédition de Russie, à 60000 hommes. 

2. L'empereur Napoléon avait eu plus d'égards pour TAu- 
triche, qui eut son armée particulière sous les ordres du prince 
Scbartzemberg. 
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secrètes cessèrent de se contenir; les poésies de 
Schiller et de Goethe ne suffirent plus, au cœur 
des patriotes; la littérature française, les romans, 
tant aimés de la comtesse de Lichtenau étaient 
délaissés avec mépris et TAllemagne armée, 
comme un seul honune, récita les chants de na- 
tionalité et de guerre. 

Ce que les bulletins français appelèrent la défec- 
tion des généraux d'Yorck et Hassembach n'était 
qu'un courant électrique d'enthousiasme et de 
réaction. Le roi de Prusse y fut complètement 
étranger*; ce mouvement vint du peuple de 
l'armée, et remonta jusqu'aux gouvernements 
pour leur forcer la main. L'Allemagne, folle de 
patriotisme courut aux champs de batailles : les 
jeunes hommes des écoles, comme les vétérilns des 
armées de filiicher. Ivresse de combat, bacchanale 
de sang et de gloire, il y avait trop longtemps 
que les sentiments étaient compriniés ; les champs 
de batailles de Lutzen et de Bautzen, furent 
héroïques; les sociétés secrètes appellent encore 
le carnage de Leipsig, la bataille des nations. 

L'Allemagne reprit alors son rôle d'importance : 



1. On peut voir sur ce point les dépêches de Tenvoyé fran- 
çais comte de Saint-Marsan, 7 janvier 1813). 
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deux hommes d'État de premier mérite se donnè- 
rent la mission de la reconstituer: MM. de Metter- 
nîch et Hardenberg. C'est une bonne fortune pour 
un peuple, d'avoir à sa tète des ministres fermes, 
habiles, forts. La première condition demandée et 
accordée par les alliés ce fut que la monarchie 
prussienne serait reconstituée dans les éléments 
primitifs de son territoire avec ses frontières 
civiles et militaires. Quand la victoire vint aux 
alliés et qu'il s'agit de traiter de la paix européenne, 
la Prusse demanda une indemnité territoriale pour 
compenser les sacrifices qu'elle avait faits à la 
cause commune^ Avec ses idées sur l'Allemagne 
traditionnelle, le cabinet de Berlin voulait faire 
proclamer traître à la patrie germanique, l'antique 
maison de Saxe, qui seule malgré son peuple était 
restée honorablement fidèle à Talliance de Napo- 
léon. Le baron d'Hardenberg fortement dans ces 
idées voulut les faire prévaloir au congrès de 
Vienne ^ On était bien loin alors des temps de la 
comtesse de Lichtenau, du comte Haugwitz et des 
frères Lombard. Au lieu de cet enivrement que 
les idées françaises du dix-huitième siècle répan- 

1. Voir ma Préface sur le Congrès de Vienne, du comte d*An- 
geberg. La Prusse a été constante dans sa politique de s^assi- 
miler la Saxe ; elle y a réussi. 
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daient partout, il s'était manifesté un sentiment 
de haine. On était prussien de la vieille souche 
allemande; on était plus près de Burgraves du 
Rhin y que des gentilshommes de Louis XV. 

Au congrès de Vienne, les prétentions de la 
Prusse grandirent démesurément ; elle était déjà 
en pleine possession de son ancien territoire 
agrandi, tel qu'il avait été promis par la conven- 
tion diplomatique de Reichenbach : soutenue par 
l'Angleterre et la Russie, elle prétendit toujours à 
l'annexion de la Saxe mise en séquestre pendant 
la captivité de son Roi à qui la Prusse reprochait 
d'avoir combattu l'Allemagne soulevée, en main- 
tenant son alliance avec Napoléon. Après de longs 
débats et d'orageuses difficultés, sur les insistances 
des plénipotentiaires français et de Louis XVIII 
surtout, la Prusse ne put retirer qu'un fragment 
de la Saxe ; elle en garda rancune et prépara sa 
revanche. La diplomatie de M. de Talleyrand était 
une puissance respectée. 

Dans le soulèvement européen qu'amena le 
retour de l'Ile d'Elbe, l'armée anglo-prussienne 
prit la tête de la coalition ; le triste succès de Wa- 
terloo gonfla d'orgueil et de haine l'armée prus- 
sienne sous le général Bliicher. Le duc de Wel- 
lington était sec, inflexible, mais modéré et calme; 
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Blûcher fanatique de violence, avait confié le gou- 
vernement de Paris au général Mûfling : alors on 
vit le pillage des musées ; le3 prussiens campèrent 
le canon mèche allumée dans la cour des Tuileries, 
sans riespect pour le roi Louis XVIIl ; une compa- 
gnie de Landwert berlinoise vint fermer lachambre 
des représentants^; six régiments de hussards 
westphaliens se portèrent à la Malmaison pour 
s'emparer de Napoléon et le livrer à la justice 
expéditive de Blûcher. On menaça de faire sauter 
la colonne de la place Vendôme et le pont dléna. 
Dans les provinces la conduite des Prussiens fut 
sauvage, rien ne fut ménagé, les généraux firent 
enlever pour avoir opposé quelque résistance 
aux vexations militaires, les fonctionnaires de 
Louis XVIII : MM. le baron de Talleyrand, préfet 
du Loiret ; Pasquier, préfet de la Sarthe; de Cas- 
ville, préfet de l'Eure. Tous trois furent con- 
duits en Prusse, et une chose remarquable, qui 
indique jusqu'à quel point allait alors l'insolence 
étrangère, c'est que ces trois préfets tenaient 
par la plus étroite parenté aux ministres de 
Louis XVIII; M. le baron de Talleyrand, était 

1. J'ai donné les pièces officielles et le rapport dans mon 
Histoire de la Restauration. 
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cousin germain du premier ministre, M. Pasquier, 
frère du garde des sceaux, M. de Gasville, gen- 
dre du chancelier. Les plus fermes instances du 
conseil des ministres ne purent obtenir que plu- 
sieurs mois après, la mise en liberté des préfets 
enlevés*. 

Quand on en vint à négocier un traité définitif, 
la Prusse développa les plus hautaines prétentions. 
Au congrès de Vienne elle avait voulu annexer la 
Saxe : dans les négociations du traité de Paris (no- 
vembre 1815), elle demanda non-seulement les 
limites du Rhin , mais celle de la Moselle. M. de 
Humbold (le frère du savant) dans une note très- 
menaçante déclara que les places de Montmédy 
Longwi, Thionville et Sarrelouis, devaient appar- 
tenir à la Prusse. Il exigeait également au nom de 
TÂllemagne, les territoires et les places de Gondé, 
Philippeville, Givet, Gharlemont, Landau. J'ai 
donné dans un. autre livre' toutes les pièces des 
négociations de Paris qui firent tant d'honneur 
aux ministres de Louis XVIII au duc de Riche- 
lieu surtout. Si le territoire français, tel qu'il 



1. Mémoires inédits du chancellier Pasquier. 

2. Histoire de la Restauration. Le premier j'ai publié la belle 
lettre du duc de Richelieu , qui me fut communiquée en ori- 
ginal par le duc de Caze, à qui elle était adressée. 
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était fixé par les traités de 1814 fat modifié, il 
ne subit ces modifications qu'en vertu d'un 
traité commun avec toutes les puissances de l'Eu- 
rope imposé par la nécessité. 

La Prusse reçut de la France comme sa part de 
subsides dans la contribution de guerre 108 mil- 
lions, sans compter les réquisitions énormes de 
ses généraux, de ses officiers, dans toutes les 
provinces. L'armée prussienne s'habilla tout à 
neuf aux dépens de nos fabriques ; elle requit un 
million de paires de souliers, c'est son habitude ; 
les champs furent piétines par ses hussards au 
désespoir des paysans. De là cette haine profonde 
de tous, contre les Prussiens ; l'occupation anglaise 
était dure, froide, celle des Autrichiens pesante, 
quelquefois un peu brute, celle des Russes polie 
et bienveillaàte à l'exception des corps auxiliaires, 
les cosaques. Celle des Prussiens fut odieuse : le 
pédantisme des officiers, la hauteur superbe des 
généraux étaient insupportables. Assurément l'oc- 
cupation française de 1806 à 1813, en Allemagne, 
avait été dure, les réquisitions impératives; le 
cabinet de Berlin partit de ce point pour mettre 
en pratique un système d'indemnité spéciale, 
sous le titre de créance des particuliers ; elle ré- 
clama des sommes folles, la commission mixte les 
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réduisit à 150 millioDs. Tout fut payé avec honneur 
et probité. 

Ce traité de la Sainte-Alliance, acte bien mort 
aujourd'hui, fut, on doit le dire, une cause de 
moralisation pour les gouvernements de l'Europe. 
L'influence de Mme de Rrudner religieuse et 
mystique, tourna les princes vers des idées pieuses 
et exaltées ; il n'y eut plus ces maîtresses publiques, 
qui au dix-huitième siècle dominaient la politique, 
par la corruption ^ S'il se fit encore des mariages 
morganatiques, il n'y eut plus le scandale de deux 
ou trois ménages publics, à côté de la famille lé- 
gitime, avec des enfants de toute lignée, comme 
la chose s* était vue du temps de la comtesse de 
Lichtenau. Le roi de Prusse fut un soldat, et non 
pas un céladon romanesque. 

Dans cette marche nouvelle de l'Allemagne, la 
vieille comtesse Lichtenau complètement oubliée, 
mourut à Berlin sans bruit, dans la plus grande 
obscurité en 1822, gardant quelques-unes de ses il- 
lusions de coquetterie ; son salon était comme un 
débris des autres temps. Toutes les amitiés de la 
comtesse avaient disparu du monde : ladyHamilton, 



1. Nous avons cherché à faire connaître le caractère de 
Mme Krudner. 
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si célèbre à Naples, tendrement aimée de l'amiral 
Nelson vint habiter l'Angleterre, sous la protec- 
tion des souvenirs glorieux du grand marin qui 
mourut enveloppé du drapeau britannique à 
Trafalgatr; lady Ham,ilton toujours dissipée en- 
gloutit saTortune dans des fêtes et des plaisirs qui 
n'étaient plus de son âge, de son temps et de sa 
situation ; la vieille coquette ne savait pas, que si 
dans la jeunesse les tableaux vivants, les poses 
mythologiques ont quelques charmes ; dans la vie 
avancée ils n'ont plus que l'aspect d'images aux 
couleurs effacées par le temps. Lady Hamilton 
quitta l'Angleterre, et toujours romanesque elle 
se fit fermière dans les environs de Calais *, se 
consolant de sa vie passée dans la rédaction de ses 
mémoires apologétiques \ 

Une autre amie de Mme de Lichtenau, Mlle Clai- 
ron, exilée par dépit de son margraviat d'Anspach 
en présence d'une rivale lady Craven, vint revoir 
Paris ; elle put contempler le vide du monde. Au 
théâtre tout passe vite; les fortunes et les gloires 
de la veille sont effacées par les fortunes et les 
gloires du lendemain; la foule allait alors écouter 



1. Lady Hamilton y mourut le 15 janvier 1815. 

2. Ces Mémoires ont été publiés. Londres 1816. 



— 200 — • 

Mlle Raucourt, son élève un peu ingrate et qui 
devait être bientôt elle-même oubliée. A travers la 
Révolution française, la renommée de Mlle Clairon, 
n'était plus qu'une fleur fanée de la couronne de 
Voltaire ; elle si brillante et si fîère, avec ses hôtels 
^ et ses parcs au dix-huitième siècle , vécut d'une 
pension, qu'elle sollicita humblement du citoyen 
Ghaptal, ministre de l'intérieure 

Lady Graven, plus heureuse, comme les femmes 
anglaises sut réfléchir et calculer. Après la mort 
de lord Craven, son mari, elle épousa légitimement 
•le margrave d'Anspach, qui était venu habiter un 
palais tout plein d'orangers et de citronniers à Lis- 
bonne. Le margrave quitta le Portugal en 1807 
pour l'Angleterre oùles grandes races si rigides sur 
les lois et les convenances du mariage, ne lui par- 
donnèrent pas ses légèretés publiques : la mar- 
grave qu'un diplôme de l'empereur d'Autriche 
créait princesse, ne fut pas admise à la cour; elle 
s'en consola dans sa magnifique résidence de 
Brandbourg-house, fort aimée de l'opposition an- 
glaise. La populaire princesse de Galles (Caroline 
de Brunswick), légère comnfe la margrave si pu- 
bliquement adultère vint aussi s'abriter à Brand- 

1. Mlle Clairon mourut à Paris le 18 janvier 1803. 
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bourg-house^ ; d'unespirituelleetd'unecharmante 
littérature, la margrave d'Ânspach avait composé 
des drames, des comédies, des romans humoristes, 
elle parlait le français avec autant de facilité et 
d'aisance que l'allemand et l'anglais, elle fit de 
charmants petits vers, des chansons élégantes qui 
furent partout récitées. Comme à tous les esprits 
doués d'une vive imagination, l'Angleterre ne pou- 
vait longtemps lui convenir; elle vint se fixer en 
Italie; elle habita successivement Rome, Naples, 
son activité semblait redoubler avec les années. La 
margrave d'Anspach fut mêlée aux conspirations 
du carbonarisme ; on la laissa mourir dans cette 
passion libérale, elle avait déjà 78 ans'. 

L'Allemagne d'aujourd'hui ressemble si peu à 
ce qu'elle était au temps des margraves poudrés 
où les amours faisaient tant de bruit avec leurs 
petites ailes 1 Depuis 1815, une lutte sérieuse a 
commencé; les gouvernements ont cru qu'ils 
avaient pu se servir d'une opinion, l'exalter, lui 
imposer des sacrifices sans avoir à compter un 
jour ou l'autre avec elle. Là fut l'erreur; la Prusse 
avait grandi son territoire, multiplié ses domina- 

1 . Lors du fameux procès en adultère contre la reine Caro- 
line. 

2. La margrave mourut le 16 juin 1828. 
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« 

tions. Une fois ses conquêtes accomplies, pc^r elle^ 
d'autres difficultés commençaient. C'était au nom 
de la liberté et de Tunité que les sociétés secrètes 
avalent levé leur drapeau; la victoire obtenue, 
elles demandèrent au nom de TAllemagne ce qu'on 
leur avait promis. La Prusse, sous M. de Harden* 
berg et rAutriche sous M. de Metternich, luttèrent 
contre le mouvement des universités dans le con- 
grès de Troppeau et de Laybach : la victoire ma- 
térielle leur resta ; la répression fut énergique mais 
impuissante. Au fond de ses écoles, l'Allemagne 
bouillonnait et lorsque la première révolution de 
1 830 éclata, on vit des insurrections partout répéter 
ces mêmes cris, liberté^ unité. La crise fut encore 
un moment apaisée par l'étroite union de la 
Prusse, de l'Autriche et de la Russie; M. de Metter- 
nich apporta son habileté M. de Hardenberg ce 
qui lui restait de puissance ; mais cet état morbide 
se continua dans les bas-fonds de la société, et 
lors de la République de 1848, on vit l'Allemagne 
en feu sous l'enthousiasme de trois idées : le par- 
lement allemand, le suffrage universel avec la 
couronne impérial donnée à la Prusse. 

C'est en face de cette opinion ardente nationale, 
que le gouvernement prussien va se trouver au- 
jourd'hui après ses victoires ; il a jeté l'Autriche 
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hors de la confédération. A lui seul désormais 
toutes les responsabilités ! A lui la lutte, la direc- 
tion. L'Allemagne deviendra4-elle prussienne, où 
la Prusse s'absorbera dans l'Allemagne unitaire? 
Telle est la question! et si nous nous sommes tant 
arrêté à la vie de la comtesse de Lichtenau, c'est 
qu'elle fut mêlée à la diplomatie de la Prusse, 
dans une époque de crise et de décadence. Il a 
semblé utile de rappeler aux victorieux d'aujour- 
d'hui qu'ils eurent leur jour d'abaissement, et 
qu'on n'est pas à l'abri de la foudre, même en se 
cachant sous des lauriers ! 
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